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M. DCC. LXIF, 



AVIS. 

jnr'Oici les Ecrits qui om précédé &" fuhi le P"^ 
jr IttJne des Lettres , Mémoires oc Négocia- 
lions, &c. de Mr. le Chevalier D*EôN : on a cru 
devoir former ce petit Recueil^ afin que le Public 
eût dans un même format tout ce que la Freffc a 
produit de paH & d'autre. 

Mr. D^EôN, dans le premier Volume ^<?^ Lettres, 
Mémoires, &c. citefouvent la Note, Contre-Note i> 
yainfi que la Lettre au Duc de Niverftois j & ces Ci- 
tations fe rapportent à t Edition de ces Pièces in-i^tau 
X^eciferoit un inconvénient^ quoique très4éger ^ pour 
i^in-S''^' ^ fi les endroits cités ne Je préfentôient ajfez 
naturellement^ fans qiion ait hefoin de confulter let 
$ages : ilfuffit d'en être prévenu. 

Si^ malgré f attention fcrupuleUfe que ton a eù^ 
de corriger les fautes^ il nous en et oit encore échappé 
^gûelqueS'Unes ^ le Le&eur Voudra bien ne pas nous les 
imputer : les Editions f»-4«<>-, & notamment celle de 
J'Examen ^font fifautites , quefouvènt on ne fait quel 
fens donner à ce qu'on lit; la néglige fice a été poujfêt 
fi loin dans /'Examen, que T Auteur paroît aWir pré- 
féré à VexaBitude ^ qui lui auroit fait confronter 
avec le texte les péages qu'il cite^ Vaifance de citer 
de mémoire .^ au r^uede tronquer lesCitations.^^Oa 
„ eût pardonné peut-être à Sully d'avoir du mé-» 
^ rite; (dit Mr. D'Eon) (*) mais on ne pouvoir 
5^ lui pardonner d'avoir trop de probité & d'amour 
„ pour fbn Roi & (à Patrie. Les Femmes , les 
„ Courriiàns, les Miniftres, MiniftrefTes, un Am- 

„ baflTadeuf 

iV Yoyex Difcourii Préliminaire, page xx. 



(iv) 

,, bafladeur Extraordinaire d© ce temps-là, & fbn 
^, Secrétaire encore plus coquin, tous fe liguèrent 
„ contre lui. „ On rapporte ce p^jjage ainfi dans 
^Examen : *' On pardonnoit à Sully d'avoir du 
^, mérite j mais on ne pouvoit lui pardonner d'à- 
^^ voir trop de probité : Miniftre , Miniftrefles , 
„ fur-tout fbn coquin jde Secrétaire, fe liguèrent 
„ pour Je perdre. „ Mr. D*E on (*) marque à Mr. 
le Duc de Nivernois " qu'il n avoit pas les reins at 
„ fez fouples pour voldger politiquement , tantôt 
„ fur la mule de TEvêque, & tantôt fur lâne du 
„ Meunier. ^^ V Auteur de ^Examen rapporte ce 
pajfage ainfi : *•• Je n'ai pas les reins affez forts 
„ pour voltiger politiquement, tantôt fîir la mule 
„ de TEvêque, à tantôt fur la mule du Meunier.,, 
Mr.UEo^ dit dans fon DifcoursPréliininaire,/). 32. 
„ Si Mr. de Guerchy ne fènt pas & n'entend pas 
„ à préfènt toute la légitimité de mes plaintes, ce' 
„ n'efl: aflTurément pas faute de nez & d'oreilles. „ 
Ce paffage efl ainfi allégué dans f Exçmen , />. i a i . 
„ Si Mr. de Guerchy ne fent pas toute la légiri- 
„ mité de mes plaintes , ce n efl afTurément pas 
„ faute des yeux & des oreilles. „ Nous n^ avons 
pas cru devoir redrejjer ces inexaéitudes ^ &'bien 
d'autres^ que le Le&eur ne fera peut-être pas fâché 
de corriger lui-même s*il le juge à propos. 



(*) Voyez l'Examen , page $04 
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NOTE 

R E MISE 

X SON EXCELLENCE 

Claude-Louis-François REGNIER, 

Comte de GUERCHY, 

Marquis de Nangis, Vicomte de Fontenay-le-Marmion » 
Chevalier des Ordres du Roi Très-Chrétien, Lieutenant- 
Général de Tes Armées , Colonel-Lieutenant de fon Ré- 
giment d'In&nterie , Gouverneur des Ville & Château 
de Hunningue , & Ibn Ambaflàdeur Extraordinaire au- 
près de Sa Majefté Britannique , 

Noble Charles -Genevievê-Lduis- 

AUGUSTE-CiSAR-ANDRÉ'TlMOTHÉE 

D'EON DE IBEAUMONT, 

Doâeur en Droit Civil & en Droit Canon, Avocat au Parie* 
ment de Paris, Capitaine de Dragons, Cenfeur Royal pour 
THiftoire&les Belles-Lettres, Envoyé enRuflîe avec le Che- 
valier Douglas pour la réunion des deux Cours, enfuiteSe- 

' cretaire de 1 AmbafTade de France près S. M. Elisabeth» 
Impératrice de toutes hs Ruffies , Aide-de-Camp de Mrs. le 
Maréchal Duc & le Comte de Broglio , Secretaure de l'Am* 
bafTade de France en Angleterre pour la conclufion de la 
Pai3( , Chevalier de l'Ordre Royal oc Militaire de St^ Louis» 
Réfîdent, & enfin Ministre Plénipotentiaire do 
KOI PRi^s S» M. Ls Roi de la Grande-Bretagne. 

Sa^-i^ïîSt Lufieurs Papiers publics , & notamment le 
I p I Daily Advertifer^ ("h du 28 Oftobre , (Nu- 
Bl Iméro 10239) ont în^i^ué qu'il s'écoic élevé, 
SSyv^v^ çjjg2 un grand Seigneur à Weftminfter , une 
querelle entre deux perfonnes tevêtues d'un caraftere pu- 
blic, 
------ -'■ " - ' 1 ■ ■- - ^ I ^^...^ 

(*) Voyez P» J, page 26. — 



(4) 
hlic, & que 9 pour empêcher qu'elles n'en vinflent à des 
excrémicés, on avoit envoyé chercher un Détacbemenc 
des Gardes. On a interprété que ces deux perfonnesétoient 
TAmbaflàdeur & le Minière Plénipotentiaire de France. 
Je me vois donc obligé de faire connoître la vérité dans 
le détail le plus exaft; & comme ce récit intéreflè eflen- 
tîellement Mr. TAmbaflâdeur, qui a cru devoir applaudir 
à ma conduite, j'ai pris le parti de lui remettre cette No- 
te, en la foumectanc à (à candeur & à fon équité. 

Vers la fin du mois d'Août, (du 20 au 25 Août) le 
Sr.deVergy vînt me rendre une vifite le matin dans mon 
cabinet;, il me trouva lifant fur un canapé. Je lui deman- 
dai ce qu'il y avoit pour fon fervice , en le priant de^ s'af- 
feoir à côté de moi ; il me répondit : " Je fuis un homme 
„ de Lettres, qui viens faire un petit voyage en Anglè- 
5^ terre, pour connoUre une Nation dont on parle tant , 
» 6?^/V^ connoUre les François dont on ne parle pas 
jy ajjez; „ & il eut la bonté d'ajouter : " Votre nom, 
„ Monfieur,& votre réputation font fi connus en France, 
9, que je ferai très-flatcé déformer une liaifon particulière 
„ avec vous. „ Je répondis à ce compliment comme je le 
devoÎ5,& voulus /avoir d'abord s'il m'apportoît quelques 
Lettres de recommandation. Il me dit qu'un homme com- 
me lui n'en avoit jamais befoîn ; que s'il eût cru que cela 
fûtnéceflàire, il en auroît appprté cent pour une; qu'il 
étoit fort connu à Verfailles £c à Paris, particulièrement 
de Mr. le Duc de Choifeul , de Mr. le Duc de Praflin , & 
de Mr.de Sainte- Foy, premier Commis des Affaires étran- 
gères. Je lui obfervai qu'il feroît toujours bien d'apporter 
des Lettres pour l'Ambafladeur du Roi. ** J'en aurai, re- 
^, prit-il , mais je n'en ai pas befoin ; j'ai foupé fort fou vent 
^, avec Mr. le Comte de Guerchy, chez Mefdames les 
„ Marquifes de Villeroy, de Lirré, &c.; & d'abord que 
„ S. £. me verra^^elle me dira : Ah , mon ami de Fergy , 
„ te voilà! viens que je fembraffefur les deux joues. 
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II ni^ajouta de plu^, qu'il avoit époufé la fille de Mf.Ie 
Tourneur, (*) ancien premier Commis du Bureau de la 
Guerre, à Verfailles; que le dérangement &la mauvaifë 
conduite de Madame fa femme Tavoient forcé de la feîre 
mettre au Couvent. Dans une féconde vifite qu'il me fie 
vers le lo Septembre au foir, il me répéta la mémechofè 
devant quatre témoins, qui font tous à Londres; &ilma 
Fa encore réitéré à fa vifite des dix heures du nâtin , Jeudi 
27 Oftobre. 

Dans notre première converiation 9 il me die encore 
qu'il favoit que j'aimois beaucoup le travail; que comme 
il ne le baïflbitpas, il feroit charmé de ttouver l'occafioti 
de s'occuper; qu'il m'ofiroit fes fervices pour de certain» 
jours & certaines occafîons où j'aurois plus d'ouvrage 
que je n'en pourrois feire; que je ii'î^voîs aucuns rifques 
à courir. Je lui répondis que je ne duutois pas de ce qu'il 
difoic, mais que ma maxime étoit de n'employer dans h 
Secretairerie que ceux qui m'étoient donnés par la Cour. 
Il fortic de mon cabinet un moment après, me répétant 
toujours, avec un grand flux de paroles, qu'il étoit un 
homme très-connu à Ver(àilles & à Paris. 

Le 4 Septembre au foir, le Sieur de Vergy m'adrdBt 
une Lettre que je conièrve encore ; en voici la copie ; 

„ Monsieur, 

„ Je me flatte que vous voudrez bieti rvoir la bonté 
„ de faire mettre cette Lettre dans vos dépêches pour le 
9, Miniflre. J'a^rois eu l'honneur d'aller vous rendre mes 

*» de- 



(*) N. B. Il eft bon de remarquer ici que Mr. le Tourneur 
cft garçon. Je ne le dis que d'après Mr. le Comte de Guercby^ 
& Mr. Monin , Secrétaire des Commandements de Mouîà- 
gneur le Prince de Conty » aâuellement à Londres. 

A iij 



5, devoîfs, ff je n'étoîs réellement incommodé; je vous 
„ prie de me croire avec um parfaite confidération. 

Monsieur, 

Votre très-humble & très-obéiflant Serviteur, 
Signée de Vergy. 

La Lettre dont parle le Sr. de Vergy, étoit à radreflè 
de Mr. le Duc de Choifeul ; je ne l'eus pas reçue, que je 
jfis appeller Mr. le Boucher , Secrétaire de TArabalÊde , & 
Mr. D'Eon de Mouloîze,mon Coufin, Lieutenant au 
Régiment de Conty, Cavalerie. Voilà, leur dis -je, une 
Lettre du Sr. de Vergy, qui veut fe donner un air d'im- 
portance vis-à-vis de moi; je fuis très-perfuadé que cette 
Lettre n'eft point pour Mr. le Duc de Choifeul; & pour 
BOUS en convaincre, ouvrons, ainlî que j'en ai le droit. 
Je le fis à l'inflant, & ne trouvai effcftivement pour Mr. le 
Duc de Choifëul que l'enveloppe, qui couvroic deux au- 
tres Lettres l'une dans l'autre. La première , pour un 
homme dont on n'indîquoît point la demeure, & donc 
j'ai oublié le nom,: la féconde, à l'adreflè d'une Demoi- 
felle à Paris, dont j'ai également oublié le nom & le lo- 
gis, par le peu d'intérêt que je devoîs naturellement pren- 
dre à ces deux perfonnages. Nous parcourûmes ces deux 
Lettres, qui ne purent nous faire rire malgré le tonplaî- 
fant qu'on y aflPeftoit. Le ftyle libre & familier du Sr. de 
Vergy avec fa Demoifelle, nous fit augurer fans peine 
que répithete de fille lui convenoît à merveille. La pé- 
nétration qu'il feifoît paroître dans l'Epître à fon Ami , 
étoit aflèz finguliere pour nous étonner. Il n'y avoit que 
près de dix jours que le Sr. de Vergy étoit en Angleter- 
re, & il jugeoit la Nation Angloife. Qu'on réunifie l'igno- 
rance , la vanité & le mépris, on n'aura encore qu'une 
idée imparfaite de ià décifion. Il lui difoit, en finif^nc. 



C7) 
qu'il fi'avoit pu pajjer par la Hollande pour venir 
en Angleterre ^ attendu qu'il s' é toit trouvé court d'ar- 
gent; & il avoit grand foin d'ajouter qu'il rie pour- 
voit que fe louer des poliiejjes de Mr. UEon dans la 
première vifite qu'il (lui de Vergy) lui avoit faite. 

Nous recachetâmes ces Lettres, & Mr. Lefcallier, 
aujourd'hui premier Secrétaire de Mr. le Comte de Guer- 
chy, les fit partir, avec les mieiines, fous l'enveloppe dt 
Mr. le Duc de Choifeul. Si le Sr. de Vergy attend quel- 
ques réponfes, il peut être aflfuré que je les lui remettrai 
en main propre lorfqu'elles me parviendront. 

Quelque temps après (vers le 8 Septembre) le Sr. de 
Vergy m'envoya une Epître de quatre pages in folio ^ 
deftinée, dîfoit-il, pour le Marquis de Lirré, en me priant 
de lui donner mon avis , en ma qualité (ans doute de Cen- 
feur Royal pour VHiJîoire fi? les belles Lettres. Il vou- 
ioit que je la lufle & que je la lui renvoyaflè fur le champ , 
attendu que d'qn côté il étôitpreflë par l'heure de laPofte 
& de l'autre par fon Imprimeur. Peu de jours enfiiite 
nous vîmes paroître dans un des Papiers Anglois une ef- 
pece d'Extrait de cette Epître du Sr. de Vergy , fervant 
de Préface aux obfervatîons futures de fon voyage philo- 
fophîque. La phrafe fuivante eft la feble que je n'ai pas 
encore oubliée. La Nation Françoifen'eflpas mépri- 
fable pour porter de petits chapeaux^ ni la Nation 
Angloife refpe£table pour en porter de grands^. 

On obfervera feulement ici, que le Sr. de Vergy, par 
un excès de modeftîe, fuppofoit dans cette Lettre que 
fon arrivée avoit été annoncée à Londres comme celle 
d'un Savant du premier ordre, qui venoit admirer les An*- 
glois; qu'elle avoit fait une fehfation prodîgieufe, & qu'il 
prioit tout le Public en corps de croire qu'il vouloir ^x-^ 
A^vV incognito. 

Je répondis au Sr. de Vergy par la main de Mr. Lef- 
callier , que je n'avois pas le loifir d'examiner fa grande 

A îv ^ Epi- 
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Epîcre, & que dans le Pays épngerje ne donnois jamais 
mon avis par écrie. 

Je rapporterois ici le Billet & la copie de ma Répon- 
fe, fl Mr. Lefcallier ne m'afluroit pas aujourd'hui qu'il a 
perdu ou égaré l'un & l'autre. 

Quelques jours après (du i o au 1 2 Septembre) le Sieur 
de Vergy vint chez moi l'après-midi : on lui dit qu'on al- 
l(Mt l'annoncer, quoique je fuflè occupé dans mon cabi- 
net; & en attendant on l'introduifit dans la Saîle, où le 
trouvoient Mrs. le Boucher, LercaIlier,De la Rochette, 
cî-devanç Commiflàire de France pour l'émigration des 
Prifonniers de guerre, & D'Eon de Mouloize, J'y arri- 
vai un moment après, & auffi-côtie Sr. de Vergy me parla 
de*fa perfonne, de fon efprit & de fes talents. Je lui figni- 
fiai, en préfence de ces Meffieurs, que je n'en doutoîs 
nullement, mais que je le fuppliois de nouveau d'avoir 
des Lettres de recommandation , attendu qu'un Miniftre 
du Roi ne devoit pas reconnoître un François qui n'étoit 
avoué de perfonne : "Cette règle (dit- il d'un ton léger^ 
„ n'eft point faite pour un homme comme moi , & je 
5, n'ai jamais cru que les recommandations me fuflent 
„ néceilàires. „ Je lui répétai que la règle étoit fi bien 
faite pour lui, que je ne le recevrois pas dorénavant chez 
moi qu'il ne s'y conformât, & qu'il le le devoit à lui-mê- 
me. J'ajoutai : Monfieur, je vous aurois déjà invité à dî- 
„ ner, fi je vous euflè connu d'une maniéré quelconque; 
„ je vous dirai même que j'ai eu l'honneur de préfenter 
„ à Sa Majefté Britannique plufieurs François qui m'ont 
5, écérecommandés. „ Le Sr. de Vergy s'écria : ^b^ Mon- 
fieur! votre dîner ^ votre dîner!..., " Quant à la pré- 
„ fentation, je l'obtiendrai quand je voudrai par un A7/- 
„ lord ^nglois. „ Je ne pus m'empêcher de lui dire 
alors que j'étois bien perfuadé de fa probité, mais que je 
lui citerois beaucoup de cîrconftances où des Mîniftres 
duRoiavoient été trompés, ainfiquemoi, dans plufieurs 

Cours. 
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Cours. Je rapportai Texerople à^xm quidam^ qui » àMof- 
cow, a voit pris le nom de Montmorency, & qui, vérifi- 
cation faite , s'étoit trouvé un Perruquier du Quartier Saint- 
Honoré. J'ajoutai celui d'un prétendu la Rochefoucaulc 
à Paris. II voulut prendre le ton, & je ne tardai pas à le 
lui faire baifler. J'en revins encore aux Lettres de recom- 
mandation, & je le priai d'en faire venir promptement, 
non pour moi , mais pour Mr. TAmbafladeur, qui alloic 
bientôt arriver. Je le prévins dès-lors, que fi S. E.mepar- 
loit de lui, je ferois forcé de dire que je ne le connoiflbîs 
nullement. Le Sr. de Vergy promit hautement qu'il ap- 
poneroit vingt Lettres pour une^ parce que rien ne lui 
étoit fi facile que d'en avoir. Il fe retira en répétant tou- 
jours qu'il n'avoit pas befoin de Lettres pour Mr. le Comte 
de Guerchy, dont il étoit fuffifamment connu, & finit par 
me dire qu'il n'étoît aucunement ému de tout ce que je 
venois de lui fignifier. Je le reconduifis poliment jufqu'à 
la porte; puis je dis au Suiflë, qui eftaétuellementà Mr. 
le Comte de Guerchy : Si Mr. de Vergy vient ici^ vous 
lui direz quejefuisforti^ à moins qu'il n'ait des Let- 
tres à me remettre. 

Le Dimanche 23 Odlobre, j'eus l'honneur d'aller dî- 
ner chez Mr. le Comte de Guerchy. Après leçaffé S. E. 
monta la première dans la (àlle de compagnie , & l'inftant 
d'après je donnai le bras à Madame la Coraieflè pour s'y 
rendre. Nous étions parvenus au dernier degré , lorfque 
St. Jean, valet-de-chambre de S. E., cria : *' Madame, 
„ Mr. de Vergy efl dans la (àlle avec Mr. le Comte. 

Madame de Guerchy me dit : " Mr. D'Eon , connoîA 
„ fez- vous Mr. de Vergy? „ Je répondis : '^Non, Mada- 
,, me, il m'ell même très-fufpefl:. „ AuCB-tôt, en me fer- 
rant le bras , elle ajouta: " Paix, Mr. D'Eon, Je grâce 
„ ne faites point de bruit. „ Je repris : " Madame , ce n'eft 
„ point mon intention; mais fi Mr. l'Ambaflàdeur me de- 
„ mande qui eft Mr. de Veigy, je déclarerai que je ne le 
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„ connoîs pas. „ Auflî-tôc nous entrâmes dans la falle, 
fuîvîs par Mademoifelle de Nangisj par le Colonel Mar- 
quis du Bloflèc & le Chevalier d'AUonville , anciens Ca- 
pitaines au Régiment du Roi , & tous deux Aides-de-Camp 
de Mr. le Comte de Guerchy, & par Mr. Monin, Se- 
crétaire des Commandements de S. A. S. Monfeigneur 
le Prince de Conty. Nous trouvâmes Mr. le Comte de 
Guerchy en converfadon avec le Sr. de Vergy , & preC- 
qu'auflî-tôt S. E. me demanda fi je le connoiflbis : je ré- 
pondis : " Non, Mr. le Comte ; j'avois même prévenu 
3, Mr. de Vergy de vous apporter des Lettres de recom- 
,, mandation ; s'il ne Ta pas fait , ce n'eft pas ma âute : „ 
puis m'approcbant très-près du Sr. de Vergy : " eh bien^ 
5, Monfieur, lui dis-je, voilà Mr. le Comte de Guerchy 
„ que vous connoiflèz tant , avec qui vous avez foupé 
,, chez Mefdames les Marquîfes de Villeroy & de Lirré ; 
3, je ne vois pas quH vous faute au cou pour vous em- 
53 brajfer. 

Jamais coup de théâtre ne fut plus frappant. L'éton- 
nement rendit la fcene muette. Mr. le Comte de Guer- 
chy fut le premier qui rompit le filence, en difant au Sr^ 
de Vergy: "Monfieur, je ne vous connois point, ficjen'aî 
33 jamais foupé avec vous chez Madame la Marquife de 
,3 Villeroy, quoique j'aye bien Thonneur de la connoî- 
33 tre, & d'y avoir foupé fouvent. „ Le Sr. de Vergy, 
quoique déconcerté , regarda fixement Mr. TAmbaflà- 
deur, & lui làilant une profonde révérence, dit : " Je 
3, demande pardon à V. E., je croyoîs avoir l'honneur 
3, de la connoître. „ Se tournant enlbite de mon côté, 
ilm'adreflâ ces mots : "Mr. D'Eon, j'avois entendu dire 
„ que vous étiez un homme poli.... On n'a jamais vu 
„ donner un pareil démenti. Vous ne f avez pas ^ Mr. 
„ D^Eon^ le fort qui vous attend en France; „ & ces 
dernières paroles furent répétées deux fois. Je le pris par le 
bras: " Monfieur, lui dis-je, je fuis toujours un homme 
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9, poli , mais ma policede ne va pas jufqu^à dire des men- 
„ fonges pour le fervîce des autres ; je ne vous donne 
yy pas de démenti, puifque vous ne dites pas un feul mot 
5, de vérité. Quand on na rien à fe reprocher^ on 
„ n^eft pas inquiet fur fon fort ni en France ni ail- 
5, leurs; je ne crains le courroux ni des grands ni des 
5, petits; & fi nous n'étions pas devant l'Ambaflàdeur & 
„ rAmbaflàdrice, je vous ferois voir fur le champ fi je 
5, crains les menaces d'un homme tel que vous. 

Mr. l'Ambadàdeur me dit : " Mr. D'Eon, aflèyez- 
„ vous, en voilà aflèz; cela feul fuffit.y^ Je pris un &u- 
teuil, & le St. de Vergy s'écria quHl étoit homme de 
condition , qui avoitferv^ dans les Gardes Françoifes. 
Je ne voulus pas approfondir cette matière, & me con- 
tentai de rapporter fuccinftement à l'Ambaflàdçur ce qui 
s'étoit paflë entre le Sr. de Vergy & moi dans les deux 
premières vifites qu'il m'avoît faites. Dans ce moment 
Mr. le Comte de Seilem, Minîftre Plénipotentiaire de 
l'Empereur étant arrivé, tout renwa dans le calme & le 
filence. Le Sr. de Vergy prit alors un fiege, fit cercle à 
mon grand étonnement, & refta près d'une demi-heure 
avant que de fe retirer. Je fortis peu de temps après, & 
dans l'opinion, je l'avoue, que le Sx. de Vergy auroic 
eu la politeflè de m'attendre. Je ne le rencontrai , ni dans la 
cour de l'Hôtel, ni dans la rue; cependant je me rendîj 
à pied chez moi, précédé d'un flambeau pour mieux dif- 
tînguer les objets & voir clair dans les ténèbres. 

Trois jours après, c'efl:-à-dîre, le Mercredi 26 Ofto- 
bre, à peine étois-je (brti pour me rendre au lever du 
Roi , que le Sr. de Vergy vint me demander en ma maifon 
in Dover 'Street. Il voulut (àvoir-à quelle heure Monfieur 
D'Eon étoit vifible. A 9 heures du matin , lui répondit- 
on : " Eh bien , reprît- il d'un ton décidé , vous lui direz 
„ que je ferai demain chez lui à dix heures précifes, & 
5, que j'efpere qu'il s'y trouvera. 

Ce 



Ce même jour j'avpis l'honneur d*être invité chez S. E. 
Milord Halifax , ainfi que TAmbaflàdeur du Roî mon 
maître, & cous les Minîftres Etrangers du Département 
du Sud. J'arrivai le dernier des convives, pour neparoî- 
tre qu'au moment de fe mettre à table, dîner, & m'en 
retourner auflî-tôt. Mais à peine fus-je entré dans la falle, 
que Mr. le Comte de Guerchy vint à moi, & me de- 
manda pourquoi je n'avois pas le jour auparavant pris 
mon audience de congé de Sa Majefté Britannique. Je 
répondis que j*attendois des ordres ultérieurs de ma Cour ; 
& ce fut alors la matière d une longue difcuffion de la 
part de S. E. Comme elle infiftoit & me preflbit forte- 
ment , je lui dis enfin : puifque vous le voulez , Monfieur, je 
vais vous communiquer cette raifon devant les trois Mi- 
niftres de S. M. Britannique. Ils fe trou voient alors à con- 
verfer dans l'erabrafure de la fenêtre; nous approchâmes 
d'eux, & je dis tout haut : "Mr. le Comte de Guerchy 
„ me force d'avoir l'honneur de déclarer à Vos Excel- 
y, lences, que je ne prends point mes audiences de con- 
yy gé) P^rce que j'attends des ordres ultérieurs de ma 
„ Cour, & que je n'ai pas encore compofé mes difcours 
„ académiques. \ 

Le mot ultérieur parut neuf h l'oreille de S. E. ; & 
comme die me dit qu'Elle ne l'entendoit pas, j'ajoutai 
qu'en termes de négociation on ^ppelloit demandes ul- 
térieures, celles qui fe faifoient après les premières 
propofitions; qu'on fe réfervoit ordinairement^ dans 
la Politique y la liberté d'ajouter les demandes ulté- 
rieures aux demandes préliminaires. S. E. confefla 
aux trois Miniftres de S. M. Britannique, qu'étant novice 
dans la carrière des affaires > Elle ne concevoît rien à tout 
cela. Je lui repartis que cette explication étoit cependant 
très-claire ; & que, fi Elle ne la comprenoit pas, ce n'é- 
toit pas ma faute. Milord Halifax me preOànt alors de fon 
côté, je lui préfentai la carte d'invitation qu'il avoit bieii 
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voulu m'adreflèr : " V. E., lui dis- je, a invité le Mînîf^ 
yy tre Plénipotentiaire de France à dîner chez elle, je là 
„ fuppliede faire fervir; il fe f^ît tard, mon intention eft 
„ de profiter perfonnellement & paifiblement de l'honneur 
„ que vous me faites : je ne viens pas ici pour apporter 
5, le trouble, mais la paix. „ Je m'éloignai après ces 
mots, pour entrer dans le cercle des Miniftres Etrangers 
auffi invités; & je me joignis à leur converfation fur des 
fujets indifférents, jufqu'au moment où Ton paflà d^ns la 
làlle à manger. Je me plaçai près de Milord Halifax, en*- . 
tre Mr. le Comte d'Einfiedel, Envoyé Extraordinaire du 
Roi de Pologne, &Mr, Dageno, Réfident de Gènes. 
Je ne parlai que pour boire à la fanté des Miniftres de 
S.M.Britannique & à celle de Mr. le Comte de Guerchy, 
La feule phrafe que je prononçai, fut une politeflè adref- 
fée à Milord Sandwich. Lor(qu'on en vînt aux toajis ou 
fautes de ronde, & qu'à mon tour Milord Halifax me 
demanda la mienne, je lui portai celles de Madame & 
de Mr. le Duc de Nivernois. 

Les Miniftres étrangers étoient au moment de fe reti- 
rer de la falle de compagnie , & Milord Halifax fe trou* 
voit alors feul auprès de la cheminée : je faifis cet inftant 
pour lui faire part de l'aventure & de l'appel public du 
Sr. de Vergy, ainfi que de la ferme réfolutîon où j'étois 
de faire figner par ledit Sr. de Vergy un Billet, dans le- 
quel il s'obligeroit fur fa parole d'apporter de bonnes Let- 
tres de recommandation à l'Ambailàdeur du Roi mon 
maître; &, à leur défaut, de fe reconnoître par le même 
billet pour un aventurier. Milord Halifax m'ayant obli- 
geamment dît que je faîfois très-bien de le prévenir de 
mon deflèin, je lui ajoutai, qu>n honneur, dans le cas 
extraordinaire où je me trouvois , j'étois obligé de me • 
conduire ainfi ; & que certainement je n'aurois jamais 
parlé de cette circonftance, fi le Sr. de Vergy n'eût pas 
affeélé de fe rendre chez moi en mon abfence & de me 
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faire un appel public. Mîlord Halifax alla fur le champ 
â Mr. le Comte de Guerchy, qui fe crouvoic près de la 
porte du cabinet d'audience, où ils encrèrent cous deux; 
& après un coure entretien, ils revinrent dans la falle 
conférer avec Milord Sandwich & Mn Greenville. Le 
réfulcac fuc de me prier inftammenc de me défifter de cecce 
afiàire. Je répondis que n*en écanc pas Tauceur, je n'irois 
poînc chercher le Sr, de Vergy : mais que cercaînemenc 
je Taccendroîs chez moi à Theure qu'il avoic indiquée. 
. Mon refus fe renouvella auflî fouvenc que leurs înflances; 
'alors Milord Halifax prit la parole : '* Ah ! mon cher Mr. 
5, D'Eon, quand vous feriei: le Duc de Bedford, il làu- 
„ droic que je mille des Gardes chez vous. „ Je répondis : 
„ Je n'ai pas l'honneur d'êcre Mr. le Duc de Bedford, 
,^ je fuis D'Eon , & je me garde bien couç fèul. „ J'ajou- 
tai : " Milord , j*ai fkic retenir une place à la Comédie, 
5, & je vous fupplie înftammenc de me permettre de 
,, prendre congé de Votre Excellence. „ Je m'approchai 
en même-temps de la porte pour l'ouvrir; & furpris de 
la trouver fermée, je ne pus m'erapêcher de dire, en me 
retournant, que je tCaurm jamais cru que le Minif- 
tre Plénipotentiaire de France fe verrait prifonnier 
en Angleterre chez le Secrétaire d'Etat. Milord Ha- 
lifax , fur le champ , me préfenta à figner le billet, (^coté 
B.) (*) qui fans doute avoît été compofé de concert 
avec Mr. le Comte de Guerchy. De nouvelles inftances 
qu'ils me firent, attirèrent de nouveaux refus. Ce fut alors 
que je vis entrer un Colonel aux Gardes, à la tête d'un 
détachement, baïonnecces au bouc du fufil, qui occupoit 
]a falle, le premier & le fécond anti-chambre. Je lui dis : 
^ faîtes votre devoir, je ferai le mien. Si c'eft pour me 
„ conduire chez moi, je n'ai que faire de foldats, jWi 

), bien 
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5, bien feul & à pîed ; û vous voulez y venir malgré moi, 
„ j'aurai l'honneur de vous donner à fouper. „ Et (en- 
tant tout ce qu'exigeoit ma pofitîon, je me retournai du 
côcé de TAmbaflàdeur du Roi, & lui fis (èntir vivement 
que , par l'ordre de mon Général, j'avois plus d'une fois 
chargé des Colonnes auffi formidables ; & comme Mr. 
l'Ambaflàdeur voulut me parler encore de Vergy, je lui 
dis que je le lui amenerois par les oreilles ; il répondit qu'il 
ne le vouloit pas : eh bien, repliquai-je , je vous l'âme* 
nerai par le nez. 

Je perfiftai donc j aînfi que je le devoîs , à refufer conf- 
tamment la fignature du ^llet; & la préfence des foldats 
ne devenoit pour moi qu'un motif de plus. Je fignifiai mê- 
me que Tuniforme que j'avois fur le corps reparoîtroit 
fins tache à mon Régiment , ou qu'il feroît trempé de 
mon fing : paroles vives, fans doute; mais que tout Ca- 
pitaine de Dragons, Miniftre Plénipotentiaire , eût pro- 
férées à ma place. Je ne (îgnai enfin, que lorique tous 
les foldats s'étant retirés, l'AmbalBdeur, Mr. le Comte 
de Guerchy,me l'ordonna exprejfément au nom du 
Roi notre maître , & qu'il eut lui-même figné ledit Bil- 
let d'honneur, ainfi que les trois Mîniftres d'Etat de 
S. M. Britannique. Mon obéiflànce connue auroit rendu, 
dans tous les temps, cette reflburce infaillible ; n e(l-il pas 
étonnant qu'ici elle ait été la dernière ? 

Après cette petite expédition militaire, Mr. le Comte 
de Guerchy m'obferva que je n'avoîs pas fervi long-temps. 
Je lui avouai que je n'avois pu me trouver en 1759 , ni en 
Weftphalie ni à Minden^ parce qu'alors j'étois en Ruflîe 
pour le fervice du Roi; mais qu'on favoît quand ^ oti 
& comment (^) je m'étois componé à la guerre. A tout 
cela S. E. me répondit : ** Puifque vous avez tant d'en- 
>> vie 
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„ vie de vous battre , allez vous battre à Calais avec le 
„ Sr. de Vergy , je vais vous donner des Paflèports. Je 
„ fuis étonné, repris- je, que TAmbaflàdeur duRoi pro- 
„ pofe une pareille chofe; il ne me connoîtroit pas, s'il 
„ me croyoit aflez dupe pour me commettre auflî grof- 
„ fièrement : mais fi Votre Excellence a décidé que le 
„ perfonnage en vaille la peine, qu'Elle me fàflè rendrç 
„ mon billet d'honneur. S. E. fut un peu interdite à ma 
demande ; & , fans me répondre , Elle m'offrit d'entrer dans 
fa voiture : j'acceptai; & de fon Hôtel , je me rendis chez 
moi^ 

Le lendemain Jeudi, à lo heures, le Sr. de Vergy, 
fort exaél, & qui n'av oit fans doute figné aucun billet ^ 
vint chez moi, & m'y trouva feul. En entrant dans mon 
cabinet, il me dit du ton le plus avantageux : '* Me voilà, 
„ Monfieur, en habit de combat, (t)& iln'eft, jecrois, 
„ que dix heures. J'en fuis charmé, lui répondîs-je, &je 
„ fqis enchanté de vous voir en cadenetté. Je vous atten- 
, dois avec impatience. „ Le Sr. de Vergy reprit auflî -tôt : 
„ Monfieur, j'ai une queftion à vous faire ; êtes-vous Mînif- 
„ tre Plénipotentiaire ou Capitaine de Dragons? Si vous 
„ êtesMiniftre,jeme retire.',, Je lui répliquai :«(?«, mon 
Ami ^ je ne veux pas que tu te retires^ je ne veux 
être pour toi qiCunfimple Dragon. 

Obfervez que je ne pouvois ni ne vouloîs le combat- 
tre d'aucune manière , a'^ant donné mon billet d'hon- 
neur de n'en rien faire; & que d'ailleurs les trois Mi- 
niftres m'avoient déclaré que ce feroit une infi:aftion par- 
ticulière à la Paix générale que j'ai portée à Paris par 
une grâce fpéciale du Roi de la Grande-Bretagne. Le 
Sr. de Vei^y fait bien auflî que la chofe s'efl: paflëe fans 
coup férir. Ma circonftance étoit bien plus critique que 
• " la 

(t) Il étoit twfrêc avec une vefte croifée. 
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la Genne. J'avols promis de ne point agir contre lui ; & 
je ne pouvois prévoir que le brave de Vergy étoic homme 
à fe laiflèr intimider de mes moindres démarches. En ef- 
fet, je fermai la porte de ma chambre pour le retenir, 
jufqu'à ce quç les gens de Mr. rAmbaflàdeur, que j'ai- 
lois envoyer chercher, fuflènt arrivés; & aufli-tôt le Sieur 
de Vergy s'écria, en courant dans ma chambre : ^i&, 
Monfieur^ ne me touchez pas ^ ne me touchez pas! 
„ Comment, lui répondis-je en fouriant^ tu viens chez 
„ moi en habit de combat^ & tu crains que je ne te 
„ touche! à la bonne heure; fois tranquille, je n'ai d'au- 
„ tre deflein que de te feire arrêter. „ Quelques expreP- 
fions dragonnes , mêlées à ce difcours , l'engagèrent à vou- 
loir prendre la fenêtre pour la porte ; j'apperçus (à pâ- 
leur & fon mouvement, & lui dis: "Si tu fautes, je te 
5, pouflè ; mais prends garde , tu trouveras en bas un foflë 
„ & des piques. „ Cette obfervation , qui n^eft point 
philofophique ^ fuffic pour l'arrêter. 

Je lui préfentai alors un papier, en lui difant : "Voici 
„ un Billet qu'il faut figner par duplicata^ après que tu 
„ en auras pris leélure , afin que tu ne croyes pas que ce 
„ foit une Lettre de change. „ II le parcourut avec tant 
de précipitation, qu'en me le remettant, il me demanda 
trois femaines pour avoir des Lettres de Paris. " Mon 
5, Ami, lui dis-je, fi tu n'avois pas l'efprit un peu trou- 
„ blé , tu verrois que je te donne un mois. „ Alors il 
m'ajouta : " Monfieur, je ne fignerai pas cela; il faudroic 
5, changer certains mots. „ Je lui répondis : " je n'ai pas 
„ le temps de faire des commentaires ; C je prenâs la 
5, plume, j'ajouterai des épithetes beaucoup plus dures. 
„ Je te promets que tu figneras le Billet tel qu'il efl: ; 
5, quod fcripft^fcripfi. „ Et comme à l'inftant je parlai 
de le remettre entre les mains des domeftiques de Mon- 
fieur l'Ambadàdeur, il changea de couleur. Je le pris par 
le bras 9 & le fis eQQ:er9 pour figner, dans ma chamb/e 
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à coucher , où eft placé mon Bureau. Auffi-tôc qu'il y 
fut, il s'écria : Ah , Monfieur, ne mè tuez pas ! '' Je ne 
„ favois qu'augurer de cette exclamation , lorfque tout à 
„ coup je vis les yeux du Sr. de Vergy fixés fur mon fa- 
5, bre turc & mes piftolets d'ordonnance , que j'ai rap- 
„ portés intafts de la guerre d'Allemagne, & qui font 
^ en tout temps dans cette chambre. „ Son efprit fe 
troubla à l'inftant , & je compris alors d'où venoit l'ex- 
cès de (à frayeur. Pour le tranquillîfer, je pris aufli tôt 
un des piftolets, (♦) que je mis à terre; &pofant le pied 
deflîis, //^ peur qu'il ne mordit ledit de Fergy^ (ce 
forent mes expreflîons) je lui djs : " Tu vois que je ne 
5, veux point te faire de mal, ni même t'approcher; 
5, figne de bonne grâce. „ Alors il fe réfigna galamment 
à figner le Billet par duplicata; (f) & il paroît nécef- 
faire de dire qu'il le fit chapeau fous le bras, un genouîl 
en terre. Il ne jugea^ pas à propos d'en prendre copie, 
quoique je le lui aye propofé; il étoit trop preflS de ga- 
gner la porte de ma (aile; mais je l'arrêtai, en lui difanc: 
„ Mon Ami, je ne fais palier par-là que les gens; bien 
5, connus ; pour vous , vous fortirez par la porte de ma 
„ garderobe. „ Je lui renouvellai alors quelques compli- 
ments, dont je ne crois pas qu'il &Sé part au Public, 
lorfqu'il donnera la Relation philofophique & morale de 
fon voyage en Angleterre , qu'il avoit déjà promife & 
entamée dès le neuvième jour de fon arrivée. 

Le Sr. de Vergy , content de s'enfuir par quelque pone 
que ce fût , & excédé de fa pofitîon , s'empreflbit de fe 
retirer, lorfque je l'arrêtai par une interrogation très-fim- 
ple & très-embarraflànte pour lui : " Qui êtes-vous ? il faut 
„ me l'avouer, ou je vous remets aux gens de Mr. l'Am- 

„ bafladeur. „ 

(*j Ceft apparemment ce qui a donné lieu â la dépofîtîon 
que le Sr. de Vergy s'eft empreffé d'aller faire chei un Juge, 
(t) Voyei P. J. page 27. 
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5, baladeur. „ Il rrie répondît , les larmes aux yeux & 
les mains jointes ; " Eh, Mr. D'Eon! je fuis un homme 
5, perdu, fi vous me retenez dans votre raaifon. Mori- 
„ fieur FAvanturier, lui répliquai -je, je ne veux pas 
„ la mort du pécheur, mais bien fa converfion; partez, 
„ allez chercher vos Lettres de recommandation; fi vous 
„ pouvez me prouver que vous êtes un honnête homme, 
„ je deviendrai le meilleut^ de vos amis. 

A peine le Sr. de Vèrgy étoit-il évadé, que le Suiflè & 
un Valet-de-pied de l'Ambaflàdeur parurent dans l'inten- 
tion & avec l'ordre de Ce faifir de fa perfonne. Je ne dois 
point omettre que Mr. Carlet de la Roziere (*) arriva 
chez moi au même inftanc , envoyé par TAmbaflàdeur 
pour le même objet. Mr. le Comte de Guerchy lui avoîc 
en effet écrit, dès les huit heures & demie du matin y 
le Billet (^p. 27. ) en le priant de fe rendre fur le champ 
chez lui, parce qu'il devoir fortir à dix heures. Mr. de la 
Roziere s'y rendit fans délai. S. E. , pour le convaincre 
de la part qu Elle prenoît h ma conduite , le pria de lui 
avouer ingénuemept s'il ne s'appercevoit pas-d'une alié- 
nation finguliere dans mes organes : elle ajouta même 
que quelques perfonnes de diftinftion de ce Pays préten- 
doient s'en être apperçues : que pour Elle , Elle ne pou- 
volt s'empêcher de confefler que jufqu'à préfent ma cor- 
refpondance avoit donné à ma Cour la plus grande fatiP- 
fàâioa Mr. de la Roziere a avoué que, dans l'étonne- 
ment où il avoit été d'entendre de pareils propos, îln'a- 
voit ofé répondre d'abord, de peur qu'on ne lefoupçon- 
nât lui-même de quelque aliénation. Cette converfation 

ne 

{*) Mr. Carlet de la Roziere, mon Parent, eft Capitaine 
réforiné de Dragons , au Régiment du Roi , ci-devant Aide-de- 
Camp du Maréchal Duc de Broglio , enfuite Aide-Maréchal- 
Général des Logis de TArmée Françoife en Allemagne, & 
Chevalier de l'Ordre Royal & Militan-e de St^ Louis. ' 

Bij 
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ne pouvoir manquer d'être longue ; maïs dès que mon 
Laquais parut, c'eft-à-dire , lorfque la fcene avec le Sieur 
Vergy étoit à fa fin, Mr. rAmbaflàdeur, étonné à foa 
tour , s'écria : " A propos , ne favez-vous paà que votre 
y, parent Mr. D'Eon a une afFaire avec un nommé Ver- 
.„ gy? & c'étoit en partie pour vous en parler, que je 
> ^ vous avois prié de venir chez moi : courez y prompte- 
„ ment , & amenez-moi Vergy. „ Mr. de la Roziere 
partit en conféquence, & ne put arriver qu'après la con- 
clufion de l'affaire. Sur le rapport qu'il me fit de toutes 
ces circonftances, & fur- tout du vif intérêt qui détermi- 
noit en ma faveur Mr. le Comte de Guerchy , je me ren- 
dis à fon Hôtel, vers les onze heures, dans l'incertitude 
Cependant de l'y trouver, puifqu'il devoir fortir à dix; J 
mais je fus aflèz heureux pour le rencontrer en robe-de- | 
chambre , & tout prêt à faire (à toilette. Comme j'avois j 
déjà chargé le Sr. Lefcallier, premier Secrétaire de S. E. , 
de l'inftruire de tout ce qui s'étoit paffe, & de lui pré- 
fenter un des Billets fignés par le Sr. de Vergy, il m'a- 
borda avec ces paroles : " Mr. D'Eon , l'on copie ac- 
„ tuellement dans ma Secretairerie les pièces que vous 
^, m'avez fait remettre : il n'y a rien à dire i vous vous 
^ en êtes tiré avec honneur. 

• P. S. Je ne dois point diffimuler (& Mr. l'Ambaflà- 
jdeur peut en favoir quelque chofe) qu'il y a à Londres ' 
plufieurs efpions François, qui y font venus avec l'ordre , 
fecret de troubler ma tranquillité , & de traverfer mon 
zèle pour le fervice du Roi mon Maître. L'objet de leur 
miflîon eft fans doute de fabriquer le menfonge, la fourbe 
ou la calomnie contre moi , & cela uniquement parce 
que j'ai la force, le courage & la confiance de relier at- 
taché à Mr. le Maréchal de Broglio : fetoitce là le moyen 
d'ébranler mes fcntiments? non; & en conféquence, je 
'déclare publiquement que je perfîfterai dans mon attache- 
ment, 
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ment, tant que je le reconnoîtraî , comme je le reco»- 
nois , pour uti des plus fidèles Sujets du Roi , & un des 
plus grands Capitaines qu'il y ait aftuellement en France. 

J'efpere donc que , tant que ce complot fubfiftera , oa 
ne me forcera plus à donner des Billets d'honneur vis-à- 
vis de quidams & aventuriers , qui n'auroient jamais d& 
entrer en compromis avec moi. 

Qu'ils épuifent les reflburces de leur noire induftrie, 
je les forcerai tous les uns après les autres, ou tous à h 
fois, à rentrer dans les ténèbres d'où ils font forcis, & je 
les confondrai dans leur propre malice. 

Ex operibus eorum cognofcetis eos. 



Note fur la Maifon (JcFerg r. 

L'Ancienne Maifon de Vergy , feule de ce nom, l'une 
des premières de Bourgogne , qui a pris fon nom du 
célèbre Château de Verç;y , ruiné par ordre de Henri IV^ 
étoit connue dès le commencement du 1 1™« fiecle : elfe 
cft aujourd'hui entièrement éteinte. Il ne refte plus de 
cet illuftre nom que la vieille Comteflè de Vergy, qui 
étoit grande Amie de deux de mes Oncles; l'un D'Eon 
de Tiflèy, Doyen des Secrétaires de feu S.A. R. Mgr. le 
Duc d'Orléans; & l'autre D'Eon de Germigny, un des 
vingt - cinq Gentilshommes de la Garde Ecoflbife du 
Roi. (*) 

Mr. le Marquis de Maflbl , ancien Chambellan du Roi 

de 

(*) Il étoit Chevalier de St. Louis, & le Roi avoit eu 1* 
bonté de lui donner une penfion fur fa Caffctre, pour une 
blefTure fi confîdérable, reçue â Dettingen, qu'on fut obligé 
de lui fcier trois côtes. Mr. Pybrac, premier Chirurgien de 
Mgr. le Due d'Orléans, fit cetts finguliere opération. 

B iij 



de Pologne , CouOn germain du Maréchal de Clermont- 
Tonnerre & du feu Prince de Tingri, acheta en 175 1 le 
Comté de Vergy, voifin de fa Terre de Colonge. Après 
fa mort, Mr. fon Fils, que je connois beaucoup, & de 
qui je fuis parent ^ a pris le nom de Comte de Vergy; 
il avoitépoufé, en 1762, Mademoifelle Damas de Crux, 
morte à la fin de Mars 1763. 

Les Armes de l'ancienne Maifon de Vergy étoîenn 
de gueule à trois quinte-feuilles d'or, placées comme les 
fleurs de lys à Técu de France; & celles de la Maifon de 
Maflbl , aujourd'hui en poflèflîoit du Comté de Vergy , 
font de gueule au bras dextre, tenant un marteau, le tout 
mouvant d'argent à feneftre , au chef d'or à l'aigle éployée 
de fable. 

Lettre de Mr. D'Eon de Movloize à Madame la 
^ Comtejje de Vergt. 

De Londres, le 28 OSobre 1743. 
Madame, 



v< 



Ous aurez fans doute été furprife que j'aye gardé 2e 
filence vis-à-vis de vous depuis près de fix mois, fur- tout 
après m'a voir tant d« fois convaincu de tout l'intérêt que 
vous prenez à ce qui me regarde, & m'avoir dit que j'a- 
vois hérité de toute l'amitié que vous aviez eue pour feu 
mon Oncle : mais vous ferez aflèz indulgente pour m'ex- 
cufer , lorlque vous faurez que les différents voyages que 
j'ai faits pendant ce temps ont été la caufe de ce filence. 

Je faifis aujourd'hui. Madame, avec le plus vif ein- 
preflèment, la première occafion favorable pour me re- 
nouveler dans l'honneur de votre fouvenir , & avoir ce- 
lui de vous infiruire d'une finguliere fcene dont je viens 
d'être témoin. 

U y a déjà quelque temps qu'il efl; arrivé à Londres 

un 
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un quidam qui prend le nom dé Vergy, & qui fè dît de 
cette ancienne Maifon. Il s'eft fait annoncer en cetce qua- 
lité chez Mn D'Eon , Miniftre Plénipotentiaire de France 
à cette Cour. Comme je fais. Madame, à n'en pouvoir 
douter, que la Maifon de Vergy eft entièrement éteinte, 
& qu'il ne refte plus que v^us de cet illuftre Nom, j'en 
ai inftruit mon Coufin, qui, fur le champ, a reconnu 
rimpofture du quidam; &'après avoir paflë en revue une 
panie de fes procédés ici, l'a parfeitement convaincu 
d'être un avenwrien Vous fentez. Madame, combien il 
eft important qu'un Miniftre dans un P&ys étranger foie 
en garde contre de pareils gens. 

Notre quidam ne s'eft pas contenté d'une première 
convîétion* Il s'eft préfenté avec la même impertinence 
chez Mr.l'Ambaflàdeur quelque temps après fon arrivée. 
Mon Goufin, qui étoit témoin de cette entrevue, fut en- 
core plus au feit de l'impofture de notre aventurier, qui 
lui avoit aflTuré qu'il étoit très-connu de Mr. le Comte de 
Guercby , lorlque celui-ci lui dit que non- feulement il ne 
le connoiflbit pas, mais encore qu'il n'avoit jamais en- 
tendu parler de lui. Cet aveu juftifia la conduite que Mr. 
D'Eon avoit tenue vis-à-vis le foi-difant de Vergy, & 
les foupçons qu'il avoit eus contre lui. Mon Coufin s'en 
expliqua hautement devant toute l'aflemblée, & traita le 
quidam ainfi qu'il le méritoir. Cette afiàire eft devenue 
publique ici, & je crois que cet aventurier fera forcé de 
quitter le Pays. 

Je ne vous ai fait, Madatne, le détail de cette hiftoi- 
re, que pour vous prouver que coût ce qui eft D'Eon 
eft ennemi juré du menfonge & de l'impofture, & que 
les neveux marchent fidèlement fur les traces de leurs pè- 
res, que vous avez connus, & que vous avez honorés de 
von^e amitié. 

Je fuis n:ès-refpeAueu(èmenc, &c. 

B iv JSat- 



(24) 



Extrait de la. Réponfe de Madame la ComteJJe de 
Fekgt àMr.D^EoN DRMouLQisB^àLonàres. 

De Paris, le 6 Novembre.. 

J E reçuîs , Menfieur, votre Lettre avec une véritable 
joye : je ne pouvDis penfer ce que vous étiez devenu , 
fur-tour étant préfencement en paix; cependant je me per- 
fuadois que vcùs ?>ouvîezêtre à votre Régiment. 

Vous avez bhn fait, Monfleur, de feire connoître 
rimpofture: la Maîfon de Vergyeft éteinte. J'avois époufé 
Mr. de Vergy fort vieu-^, & il eft mort très- vieux; il ne 
m'a point laide d'enfants, & il y a long-temps qu'il eft 
mort. Je ne douterai jamais un moment que votre probité 
n'égale celle de tous vos Ancêtres & de toute votre ai- 
mable Famille. La preuve de leur mérite eft bien prou- 
vée par la confiance que l'Etat a toujours eue en eux, & 
les dignes places qu'ils ont toujours occupées & qu'ils 
occupent encore. Je reviens à notre Aventurier. J'ai des 
raifons pour fôvoir à peu près fon âge, fon air, l'accent 
de fon Pays. Enfin, il dit bien, quelque chofe...; s'il eft 
au fervice.. ., aflîirément lés de Vergy font faits pour être à 
l'Armée. Si vous (aviez, Monfîeur, ce qui eft arrivé à 
deux perfonnes de ma connoiflanceàl'occafion des aven- 
turiers, vous frémiriez; chofes avérées, dont l'une fut por- 
tée au Roi, qui fut touché d'une aventure fi fbnefte. Le 
quidam étoit tous les jours chez feu Mr. le Maréchal de 
Belle-Ifle , qui en fàifoit fa compagnie, & grand Ami de 
Mr. Perrein, qui étoit le toutou de Mr. le Maréchal. Crai- 
gnez toujours les gens que vous ne connoilfèz pas. 

Vous^ fouvîendfîez- vous, Monfîeur, non , vous êtes trop 
jeune / d'un drôle q\^i s'étoit introduit chez Mrs. les Mi- 
niftres à Verfailles , ^ui faifoit (emblant de recevoir des 

pa- 
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paquets de lunettes d'Angleterre; & entre les verres &k 
monture, il tiroît des petits papiers, quil fâlloit une loupe 
pour lire récriture. Ce drôle mettoît dans ces petits Ecrit! 
tout ce dont il s'avifoit : il fàifoit femblant d'être pour la 
France; par ce moyen il avoit Tentrée par-tout? c'étoic 
un homme qui nous crahiiïbit. 

Quand ett-ce que j'aurai l'honneur de vous revoir? il 
me paroît que vous voilà pour long-temps à Londres. A 
l'égard de cette Dame, vous me dires quand il faudra que 
j VgiflTe , &c. &c« 
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JUSTIFICATIVES. 
Extrait du Daily Advertifer^ N^. 10239. 

Vendredi, 28 06lobre 1763. 



.Ercredî au foir , dans la maifon d'un grand Seigneur 
à Weftmînfter, il s'eft élevé une querelle entre deux Per- 
fonnes de diftînftion aftuellement ici, où elles font revê- 
tues d'un caraftere public. Comme il y avoit à craindre 
que cette querelle n'eut des fuites dangereufes , on en- 
voya chercher un détachement des Gardes , afin d'empê- 
cher que ces perfonnes n'en vinflènt à des extrémités. 



M. 



Billet du Chevalier D'Eon. 



lR. le Chevalier D'Eon donne fa parole d'honneur 
aux Comtes de Sandwich & d'Halifax, qu'il ne veut point 
fe battre avec Mr. de Vergy, ni lui feîre aucune inful te , 
fans avoir préalablement communiqué fes intentions aux 
fufdits Comtes, de façon qu'ils pourront prévenir aucu- 
nes mauvaifès fuites des intentions & de la conduite de 
Mr. le Chevalier d'Eon. 

Signéy Le Chevalier D'Eon de Beaumont, 
par ordre & par le refpeél que je dois 
à l'Ambaflàdeur du Roi mon Maître. 

Créât Georges^Street , 

26 o«?. 1763. Signée DuNK Halifax, 

Sandwich, 
GuèRCHY. 

Nota. 
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- Nota. On obfervera que ce n'eft pas Mr. D'Eon qui 
a compofé. le ftyle & la teneur de ce Billet : on n*a pas 
même voulu qu'il y changeât un mot, ni qu'il y fit l'ad- 
dition fuivanie & fous-lignée, fur laquelle il a fort infifté. 
Qu'il ne veut pas fe battre avec Mr. de Vergy, à 
moins que ledit Sieur ne vienne trouver le Chevalier 
D'Eon^ ce qui réjouira fort ledit Chevalier. 



Billet du Sr. de Ver g t. 

J E, fouffigné, promets, fur ma parole d'honneur, au 
Chevalier D'Eon , Capitaine de Dragons , d'apporter d'ici 
à quinze jours, ou dans an mois au plus tard, à l'Ambaf- 
fadeur de France ^ Londres, de bonnes Lettres de re- 
commandation dé perfonnes bien connues ou en place à 
Verfailles ou à Paris; finon, je donne encore ma parole 
d'honneur à Mr. D'Eon , que je ne me préfenterai plus 
à l'avenir devant S. E. Mr. le Comte & Madame la Com- 
teflè de Guerchy , que comme un Aventurier très-grand 
& des plus grands; 

Signé y De Vergy. 
A Londres, le 27 0£lobre 17631 
à dix heures un quart du matin. 



Billet de Mr. le Comte de Guercht à Mr. de 
La Roziere. 

J E prie Mr. de la Roziere de vouloir bien fe donner 
la peine de pafler chez moi tout préfentement, ayant à 
lui parier. Je le préviens que je fuis obligé de forcira dix 
heures* 

Ce Jeudi i-j OSiobre y é 
s heures dH m»tm. g.^^ GuERCHy. 

£11- 



^ (28) 

Billrt (fun Juge de Paix au Chevalier D' E if. 

iVXR. Kynafton, Juge de Paix, fiic bien frs compli- 
ments à Mr. le Chevalier D'Eon, & lui fait fa voir que 
Mr. de Vergy a pris ferment devant lui que vous avez agi 
envers lui contre la Paix; c'eft pourquoi Mr. Kynafton 
prie Mr. D'Eon à fe préfemér devant lui àfix heures pré- 
cifes, cette foîrée, chez le Chevalier Fielding, dans la 
rue de Bow-Screet Covent Garden, afin de donner raifon 
aux plaintes dudit Sr. de Vergy. 

l^ouf Street , Covent Garden , 
27 Oâi. 1763. 

Note. 

Mr. D'Eon n'a fait aucune réponfeàceBillet, quin'eft 
pas figné; & quand il le feroit jje tous les Juges de Paix 
d'Angleterre, il ne feroît & ne doit feire aucune répoa- 
fe, étant Miniftre Plénipotentiaire du Roi. 

Billet de Mr. D'Eoj>;^à Milord Halifax. 

■I ^ E Chevalier D'Eon a l'honneur de venir ce loir, fix 
heures & demie, chez Milord Halifùx, pour avpir l'hon- 
neur d'informer Son Excellence d'un petit incident que 
le Sieur de Vergy voudroit faire naître dans fon împof- 
aire. Le Chevalier D'Eon fupplie Son Excellence d'a- 
voir la bonté de lui donner un quart-d'heure d'audience 
demain, à 9 ou 10 heures du matin au plus tard, il cela 
ne la dérange point trop. Le Chevalier D'Eon ofe l'affu- 
rer que cela eft très-nécedàîre; & il a l'honneur de lui re- 
nouveller les aflùrances de fon très-fîncere & refpeftueux 
attachement. 

P/ï»i la Salle f Audience de Milord Halifax , /* 2 7 Oilobn 1 763 , 
a 6 hitires ^ démit paûees. 



Ml 
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Billet de Milord Halifax à Mr. UEon. 
â Great Çeorge Street, Jeudi 28 Oâobre 1763. 



Jlord Halifax fait bien fes compliments ^ Mr. le 
Chevalier D'Eon. Il ne vient que de rentrer & recevoir 
fès Biilets. Il eft fâché qu'il ne peut pas avoir l'honneur 
de le recevoir ici demain matin, étant engagé pour toute 
la matinée dan^les affaires du Roi. S'il y a quelque chofe 
pour le fervice de Monfieur le Chevalier qui puiHè fe man- 
der par écrit, Milord fera bîen-aife de le recevoir. 

No T E. 

Ce billet a été remis à Mr. D'Eon fur le minuit. 



RéponfedeMr. D'Eon à Milord Halifax. 

rE Chevalier D'Eon vient de recevoir le Billet que 
Milord Halifax lui a fait l'honneur de lui envoyer : il efl: 
très-fâché que Son Excellence ne puiflè pas lui donner 
demain matin un quart-d'heure d'audience , pour une 
chofe qui en vaut cependant bien la peine, quoiqu'elle ne 
regarde uniquement que la miférable hiftoire du pitoya* 
ble aventurier de Vergy. 

Le Chevalier D'Eon ne peut rien marquer h Son Ex- 
cellence par écrit, mais il fe fera un plaifîr & un devoir 
de déclarer à Son Excellence ce qu'il a à dire, enpréfence 
de S. E. Mr. le Comte de Guerchy , Ambaflàdeur du Roi 
mon Maître. 

Il a l'honneur de renouveller à Son Excellence les af- 
(brances de fon très-iincere & re(pe<^ueux attachement. 

^ Londres y le 2j OBo-^ 
are 176} , à minuit. 

Note. 



(30 



NOTE. 

Jr Lufieurs François, nouvellement arrivés à Londres, 
ayant afFefté de répandre le bruit que Mr. D'Eon n'a- 
voît pas fervi à l'Armée, &, par le même efprit de ma- 
lignité, ayant inCnué que Mr. Carlet de la Roziere , fon 
parent, n*étoit qu'un Ingénieur-Géographe, Mr. D'Eon 
efl: dans Ja néceffité de publier les Pièces fuivantes : il en 
donneroit un plus grand nombre , s'il avoît pu prévoir la 
méchanceté des hommes dans toute fon étendue. 

I. Certificat de Mr. le Maréchal & de Mr. le Comte 
de Broglio. 

II. Ordre du Maréchal de Broglîo au Comte de Guerchy. 
JII. Billet du Comte de Broglio au Maréchal de Bro- 
glio, du 7 Oftobre 1761. 

IV. Réception de Mr. D'Eon ^ l'Ordre Royal & Mi- 
litaire de St. Louis. 

V. Mémoire de Mr. Carlet de la Roziere. 



CERTIFICAT. 

Victor-François, Duc de Broglio, Prince dti 
St. Empire^ Maréchal de France^ Chevalier des 
Ordres du Roi^ Commandant enAlface^ Gouver- 
neur des Ville & Château de Bethune^ & Com- 
mandant V Armée Françoife fur le Haut-Rhin; 
E T 

Charles, C^w/^ ^^ Broglio, Chevalier des Ordres 
du Roi^ Lieutenant-Général de fes Armées^ & 
Maréchal-Général des Logis de celle du Haut-Rhin. 

i\ Ous certifions que Mr. D'Eon de Beaumont , Capi- 
taine au Régiment d'Autichamp , Dragons , ci -devant 

Ca- 



Caramao, afervîfousnos ordres en qualité de nôtre Aîde- 
de-Camp; que pendant tout le courant de la campa- 
gne 176I5 Nous Ta vous chargé crès-fouvent d'aller porter 
les ordres du Général , & que dans plufieurs occafions il 
a donné des preuves de la plus grande intelligence & de 
la plus grande valeur; notamment à Hoxter, en exécutant, 
en préfènce&fousle feu deTEnnemi, la commiflionpé- 
rilleufë de l'évacuation des poudres & autres effets du Roi; 
à la reconnoiflànce & au combat d'UItrop, où il a été 
bleflë à la cuiflè ; & près d'Ofterwich , (*) où s'étant trouvé 
(econd Capitaine d'une Troupe de quatre-vingt Dragons, 
aux ordres de Mr. de Saint- Viftor, commandant les Vo- 
lontaires de l'Armée, ils chargèrent fi à propos & avec 
tant de réfolution le Bataillon Franc Pruffien de Rhées, 
quMls le firent prifonnier de guerre, malgré la grande fu- 
périorité de rÉnnemî. 

En foi de quoi nous lui avons délivré le préfent cer- 
tificat, figné de notre main, contre-figné de notre Secre-. 
taire, & y avons fait appofer le cachet de nos Armes. 

Fait à Cailèl , le 24 Décembre 1761. 

(L. S.) Le Maréchal Duc de Broglie. 
( L. S.3 Le Comte de Broglie. 

Par Monfeigneur y Droubt. 
Note de Mr. D'Eon. 

J E dois dire ici, & je l'ai dit à mes Généraux , que le 
luccès de cette petite entreprife efl principalement dû 
au Chevalier de la Tulley & à Mr. Cafette: le premier. 
Capitaine de Dragons de laFerronaye; & le fécond, an- 

» cîen 

(*) Voyez la Note deJMr. D'Eon, qui fuit ce Certifîcar. 
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«îcn Lieutenant des Dragons d'Audchawp, cî-devant Ca- 
raman \ Officiers dont les talents militaires font fon con- 
nus à leurs Régiments & à rArtnée. 



ORDRE DU GÉNÉRAL. 
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LR. le Maréchal prie Mr. le Comte de Guerchy de 
faire prendre fur le champ, par toutes les Brigades d'In- 
fanterie qui font à la rive droite du Wefer, quatre cent 
mille cartouches qui s*y trouvent, qu'un G^rde Magazin 
de rArtillerie leur fera diftribuer à l'endroit où Mr. D'Eon, 
porteur de ce Billet , les conduira. 
Fait àHôxfter,le 19 Août 1761. 

Signée Le Comte de Broglie. 

P. S. Il feroît bon qu'il vînt fur le champ un Officier 
major avec Mr. D'Eon , pour faire cette diilribution aux 
Troupes fous vos ordres. 



Billet de Mr. le Comte de Broglio à Mr. le Maré- 
chal de Broglio. 

Près du village de Meintofs , dans la gorge des Montagnes du 
Camp d'Eimbeck, ce 7 Novembre 1761. 



Er 



/N arrivant près du village de Eîme, j'ai trouvé Mon- 
fîeur le Marquis de Loftanges , qui , avec les Carabiniers de 
la Cavalerie & les Troupes qu'il avoit avec lui la nuit, 
gardoitàvue les poftes avancésdesAnglois, qu'il croyoîc 
leur arriere-garde. Je la joins avec Mr. Defpiés & les du 
Bataillons des Grenadiers. Nous avons fait enfémble la 
difpofition pour attaquer cette prétendue arriere-garde, 

nous 



J 

/ 
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tkous Tavons pouflëe jufqu'au-delà du Village de Meîn- 
tôrs.»Mr. dé Loftanges , qui cotnmandoit la colonne de» 
la droite, a apperçu le premier le camp des Ennemis 
fur deux lignes, mafquant les chemins de Vikenfen & de 
Kapelagen^ à la hauceuir de Ewi'vol: cela a ralenti nos 
projets. 

Comme il fe fait déjà tard & que les jours font coufts^ 
tioiis allons prendre le parti de lious battre en retraite* 
J*envoye Mr. D'Eon faire retirer les Suiflès & les Grena- 
diers de Champagne , qui contiennent les Montagnarde 
Ecoflbis qui ont longé le bois fur la crête des Monta- 
gnes , d où ils nous incommodent beaucoupé 

Je ne vous en dis pas davantage, parce que Monfieur 
D'Eon, qui vous remettra enfuite ce Billet ^ vous rendra 
céKipte de vive voix de tout ce qui s'eft paflë dans cette 
attaque, je le fais partir fur le champ , afin qu'il puiflè 
encore vous chercher & vous trouver avant que la nuic 
foit entièrement arrivée. 

Signée Le Comte de Broolib* 

N O T Bk 

ÎVFr. D'Eon , fur la vérité de tous ces faits, s'en rap*- 
porte aux témoignages de Milord Granby, Général auflî 
aimé & refpefté des François que de^ Aoglois. 

Ce billet, difté par Mr. le Comte de Broglîe » a été 
écrit par Mr. D'Eon fur le dos d'un Capitaine des Cui*- 
raflîers , à la tête des Grenadiers du Régiment du Roi , 
inànterie, dont Mr. le Comte de Guercfay eft Colonel- 
Lieutenant : il y eut notamment de ce Régiment plu- 
(îeurs Grenadiers tués par le feu de la moufqueterie & 
du canon Anglois. Mr. D'Ëon eut beaucoup de peine à 
faire retirer les Suifles & les Grenadiers de Champagne, 
qui ne vouloient abfoluraent pas céder leur feu & qui fu- 
rent jufqu'au Camp des Aqglois, 

C - Ré' 
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tien Lieutenant des Dragons d'Autichamp, ci-devant Ca- 
raman ; Officiers dont les talents militaires font fore con- 
nus à leurs Régiments & à TArmée. 



ORDRE DU GÉNÉRAL. 



M. 



.R. le Maréchal prie Mr. le Comte de Guerchy de 
faire prendre fur le champ, par toutes les Brigades d'In- 
fanterie qui font à la rive droite du Wefer, quatre cent 
mille cartouches qui s'y trouvent, qu'un Gî^rde Magazin 
de rArtillerie leur fera diftribuer à l'endroit où Mr. D'Eon, 
porteur de ce Billet, les conduira. 
Fait àHôxfter, le 19 Août 1761. 

Signé, Le Comte de Broglib. 

P. S. Il feroît bon qu'il vînt fur le champ un Officier 
major avec Mr. D'Eon , pour faire cette diilribution aux 
Troupes fous vos ordres. 



Billef de Mr. le Comte de Broglio à Mr. le Maré- 
chal de Broglio. 

Près du village de Meintofs , dans la gorge des Montagnes du 
Camp d'Eimbeck, ce 7 Novembre 1761. 



Er 



/N arrivant près du village de Eime, j'ai trouvé Mon- 
lîeur le Marquis de Loftanges , qui , avec les Carabiniers de 
la Cavalerie & les Troupes qu'il avoit avec lui la nuit, 
gardoitàvue les poftes avancés des Anglois, qu'il croyoîc 
leur arriere-garde. Je la joins avec Mr. Defpiés & les fi^jt 
Bataillons des Grenadiers. Nous avons fait enfémble la 
difpofuion pour attaquer cette prétendue airiere-garde, 

nois 
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Êoas Tavons poufïëe jufqu'au-delà du Village de Meîn- 
tôrs.^Mr. dé Loftanges , qui commandoît la colonne de» 
la droite, a apperçu le premier le camp des Ennemis 
fur deux lignes, mafquanc les chemins de Vikenfen & de 
Kapelagen^ à la hauteuir de Ev/tvol : cela a ralenti nos 
projets. 

Comme il fe fait déjà tard & que les jours font coufts^ 
tioiis allons prendre le parti de nous battre en retraite* 
J*envoye Mr. D'Eon faire retirer les Suiflès & les Grena- 
diers de Champagne , qui contiennent les Montagnarde 
Ecoflbis qui ont longé le bois fur la crête des Monta- 
gnes , d où ils nous incommodent beaucoup* 

Je ne vous en dis pas davantage, parce que Monfieur 
D'Eon, qui vous remettra enfuite ce Billet ^ vous rendra 
céKipte de vive voix de tout ce qui s'eft paffé dans cette 
attaque, je le fais partir fur le champ , afin qu'il puiflè 
encore vous chercher & vous trouver avant que la nuie 
Ibit endérement arrivée. 

Signée Le Comte de Broolib* 

N O T Bk 

JMfr. D'Eon , fur la vérité de tous ces faits, s'en vàp^ 
porte aux témoignages de Milord Granby, Général auflî 
aimé & refpefté des François que de^ Aoglois. 

Ce billet, difté par Mr. le Comte de Broglîe^ a été 
écrit par Mr. D'Eon fur le dos d'un Capitaine des Cui*- 
raflîers , à la tête des Grenadiers du Régiment du Roi , 
infanterie, dont Mr. le Comte de Guercfay eft Colonel- 
Lieutenant : il y eut notamment de ce Régiment plu- 
fieurs Grenadiers tués par le feu de la moufqueterie & 
du canon Anglois. Mr. D'Èon eut beaucoup de peine à 
faire retirer les Suiflès & les Grenadiers de Champagne, 
qui ne vouloient abfoluraent pas ceflèr leur feu & qui fu- 
rent jufqu'au Camp des Aqglois, 

C - Ré' 
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tien Lieutenant des Dragons d'Autichamp, ci-devanc Ca- 
raman ; Officiers donc les talents militaires font fort con- 
nus à leurs Régiments & à FArmée. 



ORDRE DU GÉNÉRAL. 



M. 



.R. le Maréchal prie Mr. le Comte de Guerchy de 
faire prendre fur le champ, par toutes les Brigades d'In- 
fanterie qui font à la rive droite du Wefer, quatre cent 
mille cartouches qui s'y trouvent, qu'un G^rde Magazîn 
de l'Artillerie leur fera diftribuer à l'endroit où Mr. D'Eon , 
porteur de ce Billet, les conduira. 
Fait àHôxfter, le 19 Août 1761. 

Signée Le Comte de Broglie. 

P. S. Il feroît bon qu'il vînt fur le champ un Officier 
major avec Mr. D'Eon , pour feire cette diilribution aux 
Troupes fous vos ordres. 



Billet de Mr. le Comte deBROGLioà Mr. le Maré- 
chal de Broglio. 

Près du village de Meintofs , dans la gorge des Montagnes du 
Camp d'Eimbeck, ce 7 Novembre 1761. 



Et 



/N arrivant près du village de Eime, j'ai trouvé Mon- 
fîeur le Marquis de Loftanges , qui , avec les Carabiniers de 
la Cavalerie & les Troupes qu'il avoit avec lui la nuit, 
gardoîtàvue les poftes avancés des Anglois, qu'il croyoft 
leur arrierp-garde. Je la joins avec Mr. Defpiés & les fi)( 
Bataillons des Grenadiers. Nous avons fait enfémble la 
difpoficion pour attaquer cette prétendue airiere-garde, 

nous 



C 33 ) 

ftôus l'avons pouflëe jufqu'au-delà du Village de Meîn- 
tofs. -Mr. dé Loftanges , qui commandoît la colonne de 
la droite, a apperçu le premier le camp des Ennemis 
fur deux lignes, raafquanc les chemins de Vikenfen & de 
Kapelagen, à la haucea)r de Ewtvol : cela a ralenti nos 
projets. 

Comme il fe fait déjà tard & que les jours font couf ts^ 
hoiis allons prendre le parti de nous battre en retraite* 
J*envoye Mn D'Eon faire retirer les Suiflès & les Grena- 
diers de Champagne , qui contiennent les Montagnards 
Ecoflbis qui ont longé le bois fur la crête des Monta- 
gnes , d où ils nous incommodent beaucoup* 

Je ne vous en dis pas davantage, parce que Monfieur 
D'Eon, qui vous remettra enfuite ce Billet^ vous rendra 
i^mpte de vive voix de tout ce qui s'eft paflë dans cette 
attaque. Je le fais partir fur le champ , afin qu'il puifîè 
encore vous chercher & vous trouver avant que la nuic 
foit entièrement arrivée. 

Signes Le Comte dé Broolib* 

V 

N O T Bk 

^r. D'Eon , fur la vérité de tous ces faits, s'en ràp*- 
porte aux témoignages de Milord Granby, Général aufli 
aimé & refpefté des François que des Aqglois. 

Ce billet, didlé par Mr. le Comte de Broglîe» a été 
écrit par Mr. D'Eon fur le dos d'un Capitaine des Cui- 
raflîers , ^ la tête des Grenadiers du Régiment du Roi , 
infanterie, dont Mr. le Comte de Guercfay eft Colonel- 
Lieutenant : il y eut notamment de ce Régiment plu- 
fieurs Grenadiers tués par le feu de la moufqueterie & 
du canon Anglois- Mr. D'Éon eut beaucoup de peine à 
faire retirer les Suiflès & les Grenadiers de Champagne, 
qui ne vouloient abfolument pas ceflèr leur feu & qui fu- 
rent jufqu'au Camp des Aqglois. 

C - Ré- 
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tien Lieutenant des Dragons ci'Autichamp, ci-devant Ca- 
raman ; Officiers dont les talents militaires font fore con- 
nus à leurs Régiments & à FArmée. 



ORDRE DU GÉNÉRAL. 



M. 



.R. le Maréchal prie Mr. le Comte de Guerchy de 
faire prendre fur le champ, par toutes les Brigades d'In- 
fanterie qui font h la rive droite du Wefer, quatre cent 
mille cartouches qui s'y trouvent, qu'un G^rde Magazin 
de l'Artillerie leur fera diftribuer à l'endroit où Mr. D'Eon , 
porteur de ce Billet, les conduira. 
Fait àHôxfter, le 19 Août 1761. 

Signée Le Comte de Broglie. 

P. S. Il feroît bon qu'il vînt fur le champ un Officier 
major avec Mr. D'Eon , pour faire cette diilribution aux 
Troupes fous vos ordres. 



Billef de Mr. le Comte deBROGLioà Mr. le Maré- 
chal de Broglio. 

Près du village de Meintofs , dans la gorge des Montagnes du 
Camp d'Eimbeck, ce 7 Novembre 1761. 



Et 



1 



/N arrivant près du village de Eîme, j'ai trouvé Mon- 
fîeur le Marquis de Loftanges , qui , avec les Carabiniers de . 
la Cavalerie & les Troupes qu'il avoit avec lui la nuit, 
gardoitàvue les poftes avancés des Anglois, qu'il croyoît 
leur arrierp-garde. Je la joins avec Mr. Defpiés & les H 
Bataillons des Grenadiers. Nous avons fait enfémble la 
difpofition pour attaquer cette prétendue aLriere*g3rde, 

noi» 
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fiôus Tavons pouflëe jufqu'au-delà du Village de Meîn- 
tofs.-Mr. de Loftanges, qui commandoît la colonne de 
la droite, a apperçu le premier le camp des Ennemis 
fur deux lignes, raafquanc les chemins de Vikenfen & de 
Kapelagen^ à la haucea)r de Ewi'vot: cela a ralenti nos 
projets. 

Comme il iè feît déjà tard & que les jours font coups^ 
hoiis allons prendre le parti de nous battre en retraite* 
J*envoye Mn D'Eon faire retirer les Suiflès & les Grena- 
diers de Champagne , qui contiennent les Montagnarde 
Ecoflbis qui ont longé le bois fur la crête des Monta- 
gnes , d où ils nous incommodent beaucoup. 

Je ne vous en dis pas davantage, parce que Monfieur 
D'Eon, qui vous remettra enfuite ce Billet ^ vous rendra 
cémpte de vive voix de tout ce qui s'eft palTé dans cette 
attaque. Je le fais partir fur le champ , afin qu'il puifîè 
encore vous chercher & vous orouver avant que la nuic 
foit entièrement arrivée. 

Signée Le Comte de Broglib* 

N O T Bk 

Mr. D'Eon , fur la vérité de tous ces faits, s'en ràp*- 
porte aux témoignages de Milord Granby, Général aufli 
aimé & refpefté des François que des Aqglois. 

Ce billet, didlé par Mr. le Comte de Broglie» a été 
écrit par Mr. D'Eon fur le dos d'un Capitaine des Cuî- 
raflîers , 2i la tête des Grenadiers du Régiment du Roi , 
inènterie, dont Mr. le Comte de Guercfay eft Colonel- 
Lieutenant : il y eut notamment de ce Régiment plu- 
lîeurs Grenadiers tués par le feu de la moufqueterie & 
du canon Anglois. Mr. D'Épn eut beaucoup de peine à 
faire retirer les Suiflès & les Grenadiers de Champagne, 
qui ne vouloîent abfolument pas ceflèr leur feu & qui fu- 
rent juTqu'au Camp des Âqglois. 

C -Ré' 
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tien Lieutenant des Dragons fi'Autichamp, ci-devant Ca- 
raman ; Officiers dont les talents militaires font fore con* 
nus à leurs Régiments & à TArmée. 



ORDRE DU GÉNÉRAL. 



M. 



K. le Maréchal prie Mr. le Comte de Guerchy de 
faire prendre fur le champ, par toutes les Brigade3 d'In- 
fanterie qui font à la rive droite du Wefef , quatre cent 
mille cartouches qui s'y trouvent, qu'un Garde Magazîn 
de l'Artillerie leur fera diftribuer à l'endroit où Mr. D'Eon , 
porteur de ce Billet , les conduira. 
Fait àHôxfter, le 19 Août 1761. 

Signéy Le Comte de Broglie. 

P. S. Il feroit bon qu'il vînt fur le champ un Officier 
major avec Mr. D'Eon , pour feire cette diilribution aux 
Troupes fous vos ordres. 



Billet de Mr. le Comte deBRocLioà Mr. le Maré- 
chal de Broglio. 

très du village de Meintofs , dans la gorge des Montagnes du 
Camp d*Eimbeck, ce 7 Novembre 1761. 



Er 



/N arrivant près du village de Eime, j'ai trouvé Mon- 
fîeur le Marquis de Loftanges , qui , avec les Carabiniers de 
la Cavalerie & les Troupes qu'il avoir avec lui la nuit, 
gardoît àvue les poftes avancés des Anglois, qu'il croyoit 
leur arrierp-garde. Je la joins avec Mr. Defpiés & les fi)j 
Bataillons des Grenadiers. Nous avons &it enfémble la 
difpofuion pour attaquer cette prétendue airiere-garde, 

nous 
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ftôus Tavons pouflëe jufqu'au-delà du Village de Meîn- 
tors.'Mr. dé Loftanges , qui commandoît la colonne de 
la droite, a apperçu le premier le camp des Ennemis 
fur deux lignes, raafquanc les chemins de Vikenfen & de 
Kapelagen^ à la haucea)r de EwCvoI: cela a ralenti nos 
projets. 

Comme il fe fait déjà tard & que les jours font coujts^ 
hoiis allons prendre le parti de lious battre en retraite* 
J*envoye Mr. D'Eon faire retirer les Suiflès & les Grena- 
diers de Champagne , qui contiennent les Montagnards 
Ecoflbis qui ont longé le bois fur la crête des Monta- 
gnes , d où ils nous incommodent beaucoup. 

Je ne vous en dis pas davantage, parce que Mdnfieur 
D'Eon, qui vous remettra enfuite ce Billet ^ vous rendra 
compte de vive voix de tout ce qui s'eft paflë dans cette 
attaque, je le fois partir fur le champ , afin qu'il puifîè 
encore vous chercher & vous trouver avant que la nuic 
foie entièrement arrivée. 

Signes Le Comte de Broolib* 

s. 
N O T Bk 

ÎSflr. D'Eon , fur la vérité de tous ces faits, s'en rap*- 
porte aux témoignages de Milord Granby, Général aufli 
aimé & refpefté des François que des Aqglois. 

Ce billet, didlé par Mr. le Comte de Broglîe^ a été 
écrit par Mr. D'Eon fur le dos d'un Capitaine des Cuî- 
raffiers , ^ la tête des Grenadiers du Régiment du Roi , 
înànterie, dont Mr. le Comte de Guercfay eft Colonel- 
Lieutenant : il y eut notamment de ce Régiment plu- 
Heurs Grenadiers tués par le feu de la moufqueterie & 
du canon Anglois. Mr. D'Épn eut beaucoup de peine à 
faire retirer les Suifles & les Grenadiers de Champagne, 
qui ne vouloient abfolument pas ceflèr leur feu & qui fu- 
rent jufqu'au Camp des Aqglois. 

C - Ré^ 
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Réception en VOrdre Royal & Militaire de 
St. Louis. 

_fOuiS-JULES-BARBON-MAZARINI-MANCINr, 

. Duc de Nivermis & Doujois , Pair de France ^ 
Grand SEfpagne de la première clajje^ noble Vé- 
nitien ^ Baron Romain^ Prince du St. Empire^ 
'Chevalier des Ordres du Roi ^ & [on Ambajfa- 
deur 'Extraordinaire & Plénipotentiaire auprès 
du Roi de la Grande-Bretagne. 

En cotîféquence de la Lettre du Roî, qitî nous a été 
adreflëe, écrite à Verfaîlles le 20 Mars 1763, fignée 
Louis, & plus bas le Duc de Choifeul, par laquelle 
S. M. nous a choifi & commis pour en fon nom rece- 
voir & admettre à la dignité de Chevalier de TOrdre 
Royal & Militaire de St. Louis, Noble Charles- Gene- 
vieve-Louis-Augufte-André-Tiraothée D'Eon de Beau- 
mont, Capitaine au Régiment dé Dragons d'Autichamp, 
ancien Aide -de -Camp de Mr. le Maréchal -Duc & de 
Mr. le Comte de BrogHo , Cehfeui' Royal pour l'Hif- 
toîre & Belles- Lettres, ci -devant Envoyé avec le Cheva- 
lier Douglas en Ruffie pour l'a réunion des deux Cours; 
enfuîte premier Secrétaire de rAmbaflàde de France près 
Sa Majefté Elifabeth , Impératrice de toutes les Ruffies, 
auffi premier Secrétaire de TAmbaflàde extraordinaire qu'il 
' a plu au Roî nous confier pour traiter de la Paix avec la 
Cour de Londres, & maintenant MînîRre-Réfident du 
Roî près Sa Majefté le Roi de la Grande-Bretagne. 

De la Lettre fignée de mondîtSr. le Duc de Choifeul 
de même date, N^. 34 , h nous adreflëe, qui porte que 
S, M. étant informée que le Sr. D'Eon avoit été choifi 
(même par le Roî de la Grande-Bretagne ^pour apporter 

de 
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de îa Coiir de Londlres les Ratifications du T^raîcé défini- 
tif de Paix, Elle a témoigné être difporée à lui accordei^ 
la grâce d'une place de Chevalier dans l'Ordre Royal & 
Militaire de St. Louis, comme celle donc elle a cru cec 
Officier fufceptible, tant par fes fervîces militaires, qui 
ont été très-diftingués pendant la guerre en Allemagne^ 
que par ceux quil a rendus dans la partie politique à la 
Cour de Ruffîe ; & qiie cette grâce doit d'autant plus flat- 
ter le Sr. D'Eon, qu'elle eft une preuve très-particulière 
de la fatisfaftion qu€^. M. a de fon zèle & de fes talents* 

D'une autre Lettre, (îgnée de mondit Sr. le Duc de 
Choîfeul, auffi à nous adreflëe^ écrite à Verfailles le 21 
Mars 1763,' contenant que le Roi voulant, bien faire te^ 
cevoir Chevalier de Sl Louis ledit Sr. D'Eon^ il nou^r 
adreflè la Croix & l'Ordre de S. M, , dont nous avonà 
befoin pour la lui conféra:, & nous prie de l'informer 
du jour qu'il aura prêté Serment en nos mains ^ & de lui 
en délivrer notre Certificat* 

Le(quelles Lettres de S. M. & de. Mn le Duc de 
Choifeul nous ont été apportées par ledit Sr. D'Eon, au 
retour de fa miffion de la préfente Cour de Londres en 
celle de France^ & par lui à nous préfentées. 

Et vu une autre Lettre de S. M*, écrite à Verfàîlles 
ledit jour ab IVkrs 1763 , fignée Louis^ & plus bas le 
Duc de Choifeul, adreflëe fur le pli audit Sr. D'Eon ^ 
contenant l'avis qu^ellè lui donne de (à nomination audit? 
Ordre ^ & qu'elle nous a commis pour en fon nom le 
recevoir & admettfe à ladite dignité. 

Et encore une Lettre de tnondit Sr* le Duc de Choî-^ 
feul, datée de Verfiilles ledit jour fio Mars 1763, aufll 
adreflëe audit Sr. D'Eon , contenant que fur le compte 
qui a été rendu au Roî, qu'il avoit été choîfî pour apport 
ter de là Cour de Londres les Ratifications du Traité dé» 
finitif de Paix, S. M. a témoigné être dîfpofée à lui ac- 
corder quelque grâce ; qu'elle $'eft iàit repréfenter à ceC 
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effet fes fervîces militaires & ceux qu'il & rendus dans là 
partie politique tant à la Cour de Ruflîe qu'à celle de 
Londres dans notre négociation , & qu'Elle en a été fi 
faiisfaice à tous égards, qu'Elle lui a accordé une place 
de Chevalier dans l'Ordre Royal & Militaire de Su Louis, 
quoiqu'il n'ait pas le nombre d'années de fervîce prefcrit 
par les Ordonnances pour être fufceptible de cette grâce, 
qu'il lui en donne avis avec plaiiîr, & qu'il doit être per- 
fuadé qu'il ne laiflèra point ignorer au Roi les preuves 
qu'il continuera à donner de Ton zelt & de fès talents pour 
le bien du fervîce de Sa Majefté. 

Nous avons cejourd'hui , pour & au nom du Roi, 
étant en notre Palais près le Château de St. James, fait 
prêter & reçu le Serment ordinaire & qu'ont accoutumé 
de faire les perfonnes admifes à la dignité de Chevalier 
de l'Ordre Royal & Militaire de St. Louis, & avons 
donné l'accolade audit Noble Charles-Genevieve-Louîs- 
Augufte-André-Timothée D'Eon de Beaumont : en foi 
de quoi nous lui avons fait expédier & délivrer, confé- 
quemment aux intentions de S. M., le préfent Certificat, 
que nous avons figné de notre feing manuel, fait contre- 
figner par notre Secrétaire ordinaire, & y avons fait ap- 
pofer le fcel ordinaire de nos armes. 

Fait & donné à Londres, le 30 Mars 1763. 

Signé y Le Duc de Nivernois. 

1/ plus basy ^ 

Par Son Excellence, 

Signée MoREAU. 

MÉMOIRE. 

LE Sr. Carlet de la Rozîere n'auroît jamais été tenté 
de parler de fa Famille & defes fervices, fi les bruits 
qu'on a répandus & qu'on ne cède de faire courir contre 
/ lui, 
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lui, ne Ty oblîgeoîent. Comme ils ont été un obftacleà 
fon avancement, (car il faut bien attribuera quelque 
chofe le traitement qu'il éprouve} fon filence fembleroît 
autorifer les imputations dont Tenvie & la malignité ne 
ceflènt de Taccablen Iflîi depuis deux cens ans de zélés 
Serviteurs du Roi , le Sr. Carlet de la Rozîere étoit né 
pour parvenir à tous les honneurs militaires auxquels un 
Gentilhomme François a droit d'afpirer. Son père, Che- 
valier de rOrdre Royal & Militaire de St. Louis, ancien 
Capitaine au Régiment de Conty, Infanterie, eftaftuelle- 
ment Commandant, pour le Roi, du Courgain de Calais, 
n furvit àfesdeux frères; Tun Capitaine de Cavalerie, tué 
dans les Campagnes d'Italie de 1733 à 1734; l'autre 
Chevalier de l'Ordre Royal & Militaire de St. Louis, 
Sous- Brigadier des Ingénieurs , mort à l'Armée du Haut- 
Rhin en 1762. 

Son Aïeul, auflî Chevalier de l'Ordre de St. Louis, 
& ancien Capitaine au même Régiment de Conty, mou- 
rut en 1744 au NeuPBrilàck, âgé de 86 ans, & cou- 
vert de dix- huit blefliires. 

Son Bilàïeul, affoibli par l'âge & les fervices, eut pour 
récompenfe & pour retraite une penfion de Louis XIV. 

S'il refulte de ce détail concis, que l'origine paternelle 
du Sr. Cariet de là Roziere Iç deftînoit eflèntiellemenc 
au Service , il ne lui feroit pas moins làcile de démontrer 
que du côté maternel il avoit le même engagement à rem- 
plir : il fuffira de dire que fa mère eft la fille unique du 
Sr.Du Cormier, Gentihomme de Bourgogne, Chevalier 
de l'Ordre Royal & Militaire de St. Louis, Capitaine au 
R^iment de Piémont, Cavalerie. 

Lui-même, néen 1733, étoit déjaVolontaire en 1744 
dans le Régimenç de Conty, Infanterie, Compagnie de 
fcn Père. En 1747, il entra dans le Régiment de Tou- 
raine en qualité de Lieutenant, & fut réformé deux ans 
après. En 1751 , il devint Ingénieur volontaire , & Tan- 

e iîj née 
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née fqîvante Ingénieur & Enfeîgne dans les Conapagnîes 
'de la. Marine, décachées à l'Ifle de France, De retour 
en Europe , il fuc en 1757 Aidede-Camp de Mr. le Comte 
de Revel , Maréchal-Général-des-Logis de l'Armée de 
Soubife , en Allertiagne. Mr. de Revel ayant été tué à 
Rosback , le Sieur de la Roziere devint Aide- de-camp 
de Mr. le Duc de Broglio, frère de cet Officier, & con- 
tinua k s'aquiccer de cet emploi avec tant de zèle & de 
fuccès, qu'il obtint la commiflîon de Capitaine de Dra- 
gons à l'occafion de l'afiàire de S^ndersbaufen. Enfin il 
fut revêtu du grade d'Aide-Maréchal-Génà-al-des-Logis 
de l'Armée du Haut-Rhin, qu'il n'a celle de remplir pen- 
dant les deux dernières Campagnes de 1761 & 1762, 

Depuis que le Sieur de la Roziere eft au Service du Roî^ 
il s'eft trouvé à dix batailles, quatre affaires de pofte, & 
à plus de quinze efcarmouches, dont plufieurs étoienc 
très-férîeufes; il a en-outre commandé plufieurs détache- 
ments de trois & quatre cents hommes , avec le(quels il 
a exécuté des commîflîons importantes, & toujours rem- 
porté quelques avantages fur l'enneraî. (*^ U expofe avec 

d'au.- 

(*) Sans parler des commiffions que Mi*, le Maréchal de 
IBroglio avoit confiées aa Sr. de la Roziere, puif^ue dans le 
temps ce Général lui en fit tout fhonneur cju il pouvoit de- 
firer, îl fe contentera de rapporter ici deux circonltaiaces dont 
Toubli lui a paru fenfible^ 

On le raie eu 1762 d la tête d'un Détachement popr ob- 
ferver Içs Ennemis à la gauche de l'Armée, & il fut enfuite 
charge de s'en fervir pour faire pafler & repàfler en fureté les 
Courier:? de Mrs. les Miaréchaux & ceux de la Malle jufqu'i 
Hirfihfeldj & entretenir la communication avec cette Ville, 
Lqs tiircpnftance;? de la Campagne étoient ïés plus intérefTan- 
tes : les partis ennemis étoient répandus dans le Paysi 6c 
néanmoins cet Officier remplit fa coipmiffion en tous points 
du 10 au 19 Août. Il fait que Mr. le Marquis de Caftries, 
Lieutenant-Général , 6c Mr. le Comte de Narbonne Pelet , Briga- 
ç)içr, ai4-^ ordres defcjuels il étoit, ont rendu les témoignages 
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d*auranc plus die confiance cet état de fes fervîces, que 
Mrs. le Marquis de Caftries & le Chevalier de Muy 
ont bien voulu s,'en fervir pour lui obtenir la Cîroix de 
l'Ordre Royal & Militaire de St. hoiÀi qu'il a enfin re- 
çue au mois de Juillet 1763. 

Occupé donc par éot & par zèle depuis près de vingt 
ans de tout ce qui peut indr^ire & former un Militaire , 
le Sr. de laRoziere a voit cru devoir s'attacher princi- 
palement auDeflèin& à la Géographie, deux parties éga- 
lement néceflàires pour lire Vhiftoire avec fruit, & fe 
former le coup d'œil à la guerre. Il favoit que tout Offi- 
cier dénué de connoiflànces topographiques, ne peut être 
que médiocre dans les grandes opérations & même dans 
celles de détail En effet, fi' les Guflave Adolphe, les Tu- 
renne, les Condé, & tous les Généraux qui ont illuflré 
le dernier fiecle , & fi de notre temps le Maréchal de 
Saxe, le Roi de Prufl^, le Prince Henri, le Duc Ferdi- 
pand de Brunfwick, & le Maréchal de Broglio; fi, dis-je, 

tous 



les plus flatteurs de fa conduite en cette occafîon. Par quelle 
fatalité a-t-oa donc fait fi peu de cas de c^t év^mm^xu qui de- 
voit lui être heureux? 

Dans la même Campagne il crpyoit avoir fervî, avec autant 
de zèle que fes camarades , à ÏG.ffdrQ'd' Amoentnhitrg ; du moins 
en avoit-il TafFurance dans les témoignages de Mr. le Marquis 
de Caftries & de Mr. le Comte.de Ségur, qui s'étoient lûc- 
cédés dans le Commandement. Cependant, comme fî on eût 
^fFcâè de méprifer fes fervices , il fut non-feulement publié 
dans l'état des grâces que Mrs. ks Maréchaux d'Etrées & de 
Soubife demandèrent & qui leur furent toutes accordées ; mais » 
ce qui fut bien plus affligeant pour lui , il ne fut point môme 
de ceux qui reçurent des éloges par Lettres de la part du Roi 
par Mrs. les Maréchaux. 

Ces oublis afFeftés ne paroiffent^ils pas provenir des préven- 
tions défavantageufe^ que la malignité avoit^ déjà pu donner 
de fon origine, qu'en cf cas uiSiïiç fes fervices auroient dû 
^re publier? 

C iv 
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tous ces grands hommes n'euflent pas été parfaitement 
indruics de la Topographie des Pays où ils fàifoient la guer^ 
je 9 Tauroienc-ils faite les uns & les autres aufli fuDérieure- 
ment? Que de malheurs enfin arrivés dans tous ks temps 
k la, guerre, par le défaut de connoîflànce du Pays! 

On ne fera donc pas étonné, que par ion application 
continuelle &le fecoursdçfes divers voyages, le Sr. Car- 
iée de la Roziere foit parvenu au point de ië conncHtre 
en cartes & d'en pouvoir dreflèr lui-même. Celles qu'il a 
publiées , & notamment celles d'une Partie du Théâtre 
de la Guerre d'Allemagne, en quan-e grandes feuilles, onç 
beaucoup fervi aux Généraux; & leurs fuffrages, réunis 
^ ceu2( de prefque toutes les Académies de T^urope, 
prouvent fuffifamment Tutilité de fon travail. Auroit-il dut 
îbupçonner que des occupations ^ulli avanxageiifès, auflx 
liées avec fes travaux militaires, feroient devenues la bafe 
des imputations les plus csilomnieufes? 

On n'a pas craint de répandre à la Cour & de tous cô- 
tés, que Piqueur de Mr. le Maréchal de Broglio par état, 
& devenu enfuite fon Deflînateur, le Sr. Carlet de la 
Roziere, Militaire dès l'enfance & par l'état de fes Aïeux, 
ne devoit fes différents grades qu'à la protedion de ce Gér 
pénil. 

Cette opinion , que des envieux ont eu intérêt de ré- 
pandre, s'efl: tellement accréditée, qu'il a cru ne pouvoir 
fe difpenfer de parler une fois de lui , en donnant le fim^- 
pie état de fes fervices, capables de réfuter ou de fermer 
)a bouche à cçu^ qui feroieni; encore préveQU3 contre Ç^ 
réputation, 
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SUPPLEMENT 

Du 30 Novembre 1763. 

En forme S Annonce. 

T E Sr. de Vergy, par fon Billet d'honneur prétendu, 
■■— ^m'avoîc promis à genoux, le rj Oftobre, à dix heu- 
res un quart du matin , qu'il apporteroît entre le 15 ou le 
ao Novembre au plus tard, de bonnes Lettres de recom- 
mandation de perfonnes en place à Paris ou à Verfailles. Au- 
lieu de tenir cette promefle obligatoire, le Sr. de Vergy 
a fait publier le 16 une Lettre à Mn de la M., Ecuyer; 
mais une Lettre imprimée n'eft fouvent qu'une Lettre 
de recommandation pour le Pilotier GrueP : le Sr. de 
Vergy , dan» la fienne , nous apprend nouvellement qu'il 
fe nomme Treyffaç de Fergy^ (ans nous rien dire du lieii 
de la naiflànce ; mais feulement , qu'ilejî connu en France 
fous ces noms-là; quHl les a fait mettre à la tête de 
quelques Ouvrages; & qu'il efl fort connu à Paris 
parjon amour pour les Belles-Lettres &pour les Peu^ 
pies ingénieux. 

Pour moi , qui fuî^ auflî un peu connu en France , non 
par mon amour, mais par ma culture des Lettres, je lui 
apprendrai ici que , malgré ma qualité de Cenfeur-Royal 
pour THiftoire & les Belles-Lettres, je n'ai jamais connu 
le Sr. Treyflàc de Vergy ni fes Ouvrages. Je dois pour- 
tant avouer qu'on m'a dit, il y a deux jours, qu'il s'at- 
trîbuoît une petite Brochure miférable , intitulée : l,es 
Vfages. 

S'il en efl: l'Auteur, il feut qu'en ma qualité de Capi- 
taine de Dragons, je lui donne l'idée d'un fupplément, 
en lui apprenant qu'entre les honnêtes gens, Xufage du 
monde eft de tenir fa parole d'honneur. S'il a oublié ce 

Cha- 
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Chapitre dans fon Traité des ufages , ce n'eft pas ma 
faute. 

Il y a cependant d'autant plus d'apparencç que Vufaga 
du Sr. de Vergy eft d'oublier fa promeflè , que malgré 
le temps que je lui ai accordé, au-delà même de Tes de^ 
firs,par une extrême indulgence, c'eft en effet aujour- 
d'hui le 30 Novembre, dernier jour du mois, $ç il n'a 
point produit des Lettres de recommandation. 

Je fuis donc en plein droit, & je me croîs dans la né-? 
ceffité de prévenir tous les Marchands, & autres perfoa- 
nés fàifant crédit à Londres, que Mr. Monin, Secrétaire 
des Commandements de S. A. S. Mgr. le Comte de Guer- 
chy , & demeurant à fon Hôtel Hollatfd'Houfe , qui m'eft 
venu voir le Lundi a 8 Novembre au madn, m'a déclaré 
que, fuivant plufieurs Lettres de Paris que Mr. le Comte 
de Guerchy avoit reçues, notamment de Mr. le Duc de 
Nivemois , & fuivant celles qu'il avoit reçues lui-même , 
& particulièrement du Sr. Robin, Libraire au Palais Royal , 
le Sr.Treyfl&c de Vergy étoit parfaitement connu à la Po- 
lice & au Châtelet de Paris; qu'il étoit noté fur les grands 
Regiftres en Note rouge, pour un joueur, un libertin, 
un efcroc; qu'il étoit pourfuivi à Paris par fes créanciers 
& par fentences; qu'il avoit été chaflë de la maifon de 
Madame de Villeroy, de celle de Mr. Dargental & de 
plufieurs autres; que le Sr. Robin le pourfuivoît particu- 
lièrement pour lui avoir efcroqué des Livres de fa bouti- 
que & de l'argent de fa bourfe, fous prétexte qu'il dévoie 
lui fournir d'excellents manufcrits, qu'il n'a pas plus re- 
mis que fes Letrres de recommandation. Ce font appa- 
remment Ih les ufages du Sr. Treyflâc. de Vergy. On le 
fait; il ne faut pas plus difputer fur les ufages^ que fur 
les goûts & les couleurs : ainfi je me tairai & j'attendrai 
de pied ferme ^fuivant mon ufage^que le Sr. Treyflàc 
de Vergy vienne m'apporter & me remettre en mains pro- 
pres les bonnes Lettres de recommandation qu'il attend. 

Je 
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Je lui promets que, quels que foient mes titres & qualités, 
je ne ferai jamais ufage vis-à-vis de lui que de celle de 
iimple Dragon h pied ou à cheval. Jufques-là je croîs 
pouvoir le regarder comme un aventurier ,^digne même 
que le Public foit prévenu fur fon compte. Qu'il tâche, 
s'il le peut, en m*in(lrui(ànt mieux, de le défabufer. 

Pour donner toute l'authenticité poffible à cette Note, 
qui eft conforme à la plus exaéte vérité, je la ligne. 

Le Chevalier D'Eon. (*) 



(*) Mr. D'Eon fignera par un grand ou un petit E , félon qu'il 
pourra convenir â de prétendus Généalogiftes, que Ton a fait 
venir tout exprès des Gaules pour diiputer fur \^ £• Ils de- 
vroient bien commencer par les A. S'ils fa voient lire, ils au- 
relent pu avoir recours i mes Lettres de Créance de Réfîdent, 
puis de Miniftre Plénipotentiaire s ils auroient vu qu'elles font 
fienées LOUIS, & que le Roi mon Maître a la bonté de 
m accorder le grand E. Il m'accorderoit même la facilité du 
petit e pour rendre l'écriture plus coulante» parce que je ne 
Tais éaire ai la Ronde ni la Bâtarde. 
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LETTRE. 



MONSIEUR, 

X***X Ous avez été fans douce informé des premiers 
^ \T ^ coups de Théâtre de la Pièce repréfentée ici 
* ^ *par Mr. D'Eon & le Sr. de Vergy; c'eft-à- 
X***X dire , dé la déclaration que ce Miniftre fît chei 
Milord Halifax, de vouloir fe battre avec ce Particu- 
lier^ de la Garde que .Von fît venir pour lui f air t 
figner^ la bayonn&tte au bout du fufil^ \m Ecrit par 
lequel il promettoîtde fie pas expofer fa vie; de Tappel, 
le lendemain, du5r. de Vergy; de la violence du Mi- 
niftre à lui faire foufcrîre un Papier à huîs clos; de la 
plainte de celui-d chez un Commiflaîre de Quartier; de 
l'Ordre de ce Commiflaîre, qui cite le Plénipotentiaire 
de France devant fon Tribunsd, &c. 

11 étoit naturel de penfer après cette fcene , que la choffe 
lînîroit là; point du tout, elle a continué. On a défendu 
Tépée à ces Meffieurs; ils ont mis la main à la plumeï 
on les a vus publier, de part & d'autre, des Ecrits; Tuna 
fait imprimer une Lettre pleine d'impoftures, l'autre une 
Note remplie de paroles. Il y a apparence que le débat 
fera long; car dès qu'on eommenoe à écrire, cela ne finît 
plus : on va toujours; faute de raifbns, on imprime des 
mots. 

Quand on a fait une fottife , il n*y a qu^un moyen de la 
réparer, qui eft de garder le filence. nus on veut fe juf- 
tîfîer, & moins on le fait; c'eftle parti qu'auroit dûpren^ 
dre Monfieur D'Eion, & c'eft ce qu*il n'a pas fait. Sm 

ifiad- 
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îhadvertence avec le Sieur dé Vergy âuroît pu, aînlî quô 
toutes les autres fottifes de Terprit humain , jouir de ToU* 
blî ; & il a pri$ le parti de la perpétuer : il a cherché à in* 
former les générations à Venir qu'il avoît été irapi^udent; 
il a voulu que les fiecles futurs fuflent qu'en Tannée 1763 , 
il y avoit un Miniftre de France qui fe donna en fpeftacle 
à la Cour de St. James : c'efl: par fa Note qu'il s'eft noté 
pour toujours dans la pôftérité. 

L'efprit hnmaîn a fes foiblefles, les grands hommes y 
font fujets comme le refte des mortels; c'eft un malheur 
attaché à la nature humaine. Un premier mouvement 
peutjetter un hojnme en place hors de foncaraftere; mais 
le temps doit le ramener, &, fi les réflexions ne produi- 
fent point cet effet fur lui, il eft permis de le confidérer 
comme dans un écat naturel de folie. 

On peut regarder la Note de MonfieurD'Eon , comme 
la fièvre continue de cette affaire. 

En qualité de François, & comme TAmi des gens de 
mérite, j'ai du regret, Monfieur, que cet aimable hom- 
jrae, qui a de la pdlîteflè, du génie & des lumières, n'aie 
pas trouvé un feul Ami en Angleterre, qui l'ait empêché 
de publier cet Ecrit : il eft malheureux qu'il n'ait eu aa^ 
tour de lui que des âmes vénales, vendues à la flatterie & 
à l'adulation* Refpice finem : qu'allez-vous faire, Mon- 
fieur, pouvoit-on lui dire? eft-ce pour vous juftifier au- 
près de votre Cour? celle de VerfàîUes détefte lesfa£ium ; 
elle ne veut point d'Ecrits publics de la part de fes Mî- 
iiîftres dans les Cours étrangères : lorfqu'il leur arrive 
quelque incident, elle fe réferve le droit de prononcer. 
Un homme en place qui imprime fes griefs, rècufe par- 
là le Tribunal de fes Pairs. Eft-ce pour vous juftifier au- 
près du Public? Maïs ce tas d'hommes, qu'on appelle de 
ce nom , ne juftifie perfonne ; le Public lit tout ce qui pa- 
roît, avec un certain éfprit de çurioficé qui ne pallè poînC 
la nouvelle du jour : chaque Lefteur dit vaguement foti 

' fen- 
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fentîment félon fes préjugés particuliers, & la chofe de- 
meure indécife comme auparavant. 

On diroit , Monfieur^ qu*il y a chez les hommes , com- 
me une juftice naturelle , qui les porte à s'accufer eux-mê- 
mes au Tribunal d'équité. Avant ce Mémoire, bien des 
gens pouvoient douter que Mr. D'Eon eût tort dans cette 
affaire ; depuis qu il Ta publié , ils font convaincus quU 
n'a pas raifon. 

Cette Pièce dotlné Thiftoire àe fort peu de ménagement 
pour la Couronne de France,. & fon caraftere : c^eft le 
portrait du Peintre ; il fe caraftérife au mieux : on ne peut 
raanqueif de le reconnoître; au travers de cette modéra- 
tion affèélée, on voit par-tout l'homme violent & empor- 
té ; il s'échappe prelque à chaque lignCi 

Au refte, Monfleur, je n'ai jamais rîeti lu de fi infi* 
pîde que cette Note* Ce n'eft point un Miniftre qui par- 
le, c'eft un Procureur du Palais qui. înftruit un mauvais 
Procès ; l'aflàire eft enveloppée dans une mer de paroles > 
c'eft un flux & reflux continuel de mots. 

Monfieur D'Eon employé fix mortelles Rages in-4to* 
à prouver que le Sieur de Vergy doit être regardé comme 
un avennirier. Il eno-e dans une foule de détails inutiles 
relativement à la conduite, à fon génie, à (à perfonne, 
& à {es afiàires particulières. Il femble que ce Miniftre 
ait pris à tâche, dans tout le cours de cette affaire, de fe 
mettre au niveau de ce Pariiculier inconnu : un portrait 
de fix lignes eût fuffi; il y a un filençe refpeélue.ux pour 
foi-même , qui eft au-deflus des exprelfions : ce qui a 
rendu Voltaire méprifàble dans l'eiprit de bien des gens^ 
eft d'avoir répondu à la Beauraelle, avecleralmeerapor* 
tement qu'il l'avoît attaqué. Quand on fe mefce pied à 
pied avec un homme qu'jDn regarde comme fcin adverfai- 
re, on devient par-là fon égal : le mépris, en pareil cas, 
eft plus convaincant que l'éloquence. 

U efk queftioa dans ce Jippg préambule appelle. Note, 

D de 
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>de Tarrivée du Sieur de Vergy en Angleterre; de la pp?- 
miereviGce qu'il lui a faite, du prétendu fujet defonvoya* 
ge, de (à manière de penftr fur les Ânglois, de fa famil- 
le , & de fon mariage ; d'une Lettre qu'il a écrite à une 6IIe 
de joye à Paris, fous Teaveloppe d'un Miniftre; d'une 
Epicre dédicatoire; de la publication de celle-ci; d'une 
converfatîon qu'il eut peu de temps après avec lui ; de fà 
demande s'il étoit porteur de Lettres de recommandation; 
de la protedation qu'il lui fit de ne pas le voir davantage, 
s'il n'en étoit nanti; de ks réponfes hautaines & imper- 
tinentes à ce fujet; de l'affùrance qu'il lui donna qu'il 
étoit connu parfaitement de Monfieur le Comte de Guer- 
chy , &c. 

Il rient une heure le Lefteur fur la fcUette, pour îof- 
truire le Procès d'un homme qu'il déclare d'abord pour 
un aventurier, & lui apprendre des faits, Cqui font vrais 
fans doute,) mais qui ne le difculpent point de & don* 
ner en fpei^acle en les produifant. 

La fcene qui fe paflà chez Monfieur l'Ambâflàdeur de 
France, dont il donne le détail, eft plus intéreflante; on 
peut la regarder comme le dénouement de l'intrigue de 
cette Pièce. L'impoftufe du Sieur de Vergy s'y montre 
à découvert; il a voit dît qu'il étoit ami de ce Seigneur, 
& il fe trouve qu'il en a impofé. La Note porte que 
Monfieur le Comte de Querchy, âdre(Bnt la parole à Mon- 
fieur D'Eon, lui dit : Monfieur D'Eon, connoiflèz-vous 
Monfieur de Veigy? Non, Mônfiéur le Comte, lui ré- 
pondît-il, je ne le cônrioîs pas ifavois même^ ^]o\}tsi- 
t'W^ prévenu Monfieur deFèrgy de vous apporter des 
Lettres de recommandation; &^ s'il ne V a pas fait ^ 
ce n'eft pas ma fauté. Là-deflîjs, Monfieur l'Ambaflà- 
déur avoue hautement qu'il hé côrinoît point ledit Sîeur 
de Vergy; fit-èdui-cî^ en le ^egwdant fixement, convient 
qu'il s'eft trompé, & en demande pardon à Son Excel- 
lence. Un Minillrê itaoios prévenu que Mr. D'£(Hi, & 

qui 
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qui auroît eu moins de feu & d*agîtatîon dans refprit, 
eût fini là cette affaire. Le Sieur de Vergy, par cette con- 
feflion , certifîoit tous les doutes qu^on avoit formés contre 
lui. Il étoit demafqué, & ne pouvoit plus garder le dé- 
corum d'homme important, pour lequel il s étoit donné. 

Après le dénouement d'une Pièce, il ne refte qu^ ti- 
rer le rideau; mais c'eft ici où le Miniftre fait commen- 
cer celle qu'il devoit bientôt donner au Public. Dans cet 
endroit les gros mots commencèrent , & on fe donna de parc 
& d'autre des efpeces de démentis, ce qui annonça d'avance 
un duel. On en étoit aux inveélives, lorfque Mr. le Comte 
de Seîlem, Miniftre Plénipotentiaire de l'Empereur , ar- 
riva. Alors, dit la Note, toute la Compagnie s'afllc, & 
le Sieur de Vergy fit cercle. 

Cette réflexion de Mr. D'Eon n'eft pas jettée au ha- 
fard; elle eft là pour reprocher à Mr. l'Ambal^deur d'a- 
voir permis à cet homme de faire cercle chez lui, & avec 
des Ambaflàdeurs. Mais ce trait de malignité eft mal pla- 
cé : on en étoit dans le premier feu de la difpute, lorf- 
que Mr. le Comte de Seîlern arriva. Le Procès du Sieur 
de Vergy au Tribunal de Monfieur l'Ambafl&deur étoic 
commencé, mais n'éçoit pas encore tout-à-fkit fini. La 
vivacité & l'émotion de Monfieur D'Eon le rendoit fuf- 
peft. Il pouvoit y avoir de la prévention de (à part. 

D'ailleurs , un homme avec qui nous ne dédaignons 
pas de nous battre, a le droit de s'aflèoir à côté de nous. 
Si nous lui reconnpiflbns aflTez d'honneur pour lui permet- 
tre de mefurer fon épée avec la nôtre , nous ne devons 
pas rougir lorfqu'il fait cercle dans notre Compagnie. Et 
Monfieur D'Eon n'avoit pas encore déclaré qu'il mépri- 
foit attkz fon Ancagonifte, pour ne vouloir plus rien avoir 
à faire avec lui. 

Le Sieur de Vergy s'aflît avec les autres; aflùrément, 
perfonne ne l'en pria. Je vous demande, Monfieur, que 
devoit feire alors Mr. l'Ambaflàdeur? Falloit-il qu'il te 
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prît par le bras, & qu'il le fît fonîr de l'appartement? 
Il y a des âmes bonnes, nobles & généreufes,- qui aî- 
toent mieux paflèr par-dellùs certains endroits du cérémo- 
nial, que de manquer auxloix de l'hofpitalité, & celle 
de Monfieur le Comte de Guerchy eft de ce nombre. II 
eft rare qu'un Grand fe rende blâmable par un excès de 
politeflè; mais il eft ordinaire qu'il le devienne par trop 
d'exaélitude & de pointillé à l'égard de ceux qui doivent 
fe tenir debout ou aflîs devant lui. 

Enfin le Sieur de Vergy fe porta chez Monfieur D'Epn 
pour l'appeller en duel ; le jour de ce défi , Monfieur 
D'Eon étoit invité chez Milord Halifax, ainfi que l'Am- 
baflàdeur de France & tous les Miniftres Etrangers du 
département du Sud. 

Je remarquerai ici en païïànt, que ce jour- là étoit un 
jour de crife pour le Miniftre Plénipotentiaire, & qu'il 
feUoit qu'il querellât, ou qu'il fe battît. Je fuis obligé de 
vous rapporter la fcene entière qu'il eut avec Mr. le Comte 
de Guerchy, chez Milord Halifax; je la tire toute entière 
de fa Note. 

„ J'arrive , „ dît Monfieur D'Eon , dans cette même 
Note, " le dernier des convives, pour ne paroître qu'au 
„ moment de fe mettre h table, dîner, & m'en retourner 
„^ aufll-tôt. Mais à peine fus- je enoré dans la falle , que 
„ Monfieur le Comte de Guerchy vînt à moî,_& me 
„ demanda pourquoi je n'avois pas le jour auparavant 
„ pris mon audience de congé de SaMajefté Britannique. 
„ Je répondis que j'attendois des ordres ultérieurs de ma 
„ Cour; & ce fut alors la matière d'une longue difcuf- 
„ fion de la part de S. E.; comme elle infiftoit, & me 
„ preflToit fortement , je lui dis enfin : puifque vous le 
5, voulez , Monfieur , je vais vous communiquer cette rai- 
„ fon devant les trois Miniftres de Sa Majèfté Britannique. 
„ Ils fe trouvoient alors à converfer dans l'embrafure de 
9> la fenêtre : nous approchâmes d'eux ^ & je dis tout 

9> haut: 
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„ haut : Mr. le Comte de Guerchy me force de déclarer 
„ à Vos Excellences, que je ne prends point mes audien- 
3, ces de congé, parce que j'attends des ordr.es ultérieurs 
„ de ma Cour, & que je n'ai pas encore compofé mes 
„ difcours. Le mot ultérieur de la Note parut neuf à Son 
j, Excellence ; & comme elle m'avoua qu'elle ne l'en- 
,5 tendoît pas , j'ajoutai , qu'en termes de Négociation , on 
„ appelloit demandes ultérieures , celles qui fe fat- 
„ foient après les premières propofitions ;, qvtonfe ré- 
y^.fervott dans la Politique d^ ajouter les demandes uU 
„ térieures aux demandes préliminaires. Milord Ha- 
„ lifàx me preflànt de (on côté, je lui prefentaî la carte 
„ d'invitation qu'il avoit bien voulu m'adreflèr : Votre 
„ Excellence , lui dis- je, a invité le Miniftre Plénipoten- 
„ tiaîre de France à dîner chez Elle ; je la fupplie de 
„ faire fervir; il fe fait tard : mon intention eft de profi- 
„ ter perfonnellement & paifiblement de l'honneur que 
3, vous me faites; je ne viens point pour porter le trou- 
„ ble , mais la paix* 

Que dites -vous, Monfkur, de tout ce procédé? II 
fuffit de lire ébt endroit de la Note de Mr. D'Eon, 
pour découvrir un plan de dîvifion prémédité : F aveu 
qu'il fait d'arriver le dernier d^s convives pour fe 
mettre à table ^ dîner ^^ s'en retourner aufft'tÔt;fa 
difcujfton fur le terme ultérieur ; Vadreffe aux Se- 
crétaires d'Etat pour V expliquer; la présentation de 
la carte d invitation ; la demande qtCil lui fait en 
conféquence de faire fervir ; la déclaration d'être 
venu pour apporter I0 paix , fifc. tout cela eft une 
annonce de guerre. 

On ne fe (èrt plus, Monfîeur, du terme ultérieur; 
il eft vieux & ufé ; d'ailleurs il ne rend pas toujours la 
chofe pour laquelle IVJr. D'Eon l'employé : on dit com- 
munément , j'attends les derniers ordres de ma Cour; 
cette explication claire & diftinéle, coupe court à l'équi- 
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voque qu'on peut faire fur le mot d'ultérieur. Maïs quand 
il feroic fondé, il auroit toujours ton d'avoir épilogue fur 
un mot avec l'Ambaflàdeur du Roi fon Maître dans la 
Chambre & en la préfence de plufieurs Minîftres étran- 
gers : c'eft mettre la Couronne de France en fpeftacle, 
& porter le mépris jufques fur la perfonne de celui que 
le Monarque a choifi pour le repréfenter. 

Après cette fcene , Mr. D'Eon en commença une 
autre bien plus frappante : il s'adreflà h Milord Hali- 
fax, à qui il fit l'aveu de l'Appel public du Sieur de 
Vergy ; aveu qui lui fait un tort infini dans le monde; 
aveu qui peut avoir des interprétations malignes; aveu 
qui ne pouvoit remédier à fon aflFaire, mais feulement la 
^ter ; en un mot, aveu inconféquent :car , ou Monfieur 
D'Eon vouloit refiifer l'Appel comme Miniftre , & en 
cette qualité il n'étoit pas néceflàire de s'adreflièr à Mi- 
lord Halifax; ou il vouloit fe battre comme Particulier: 
dans ce cas-là, il n'avoit pas befoin d'en parler à ce Mi- 
niftre. Il étoit naturel de penfer qu'il empêcheroit les 
voyes de fait. Il n'eft jamais arrivé qu'on fe foit adreffë à 
ceux qui font établis pour entretenir la paix & la tran- 
quillité publique , pour leur faire confidence qu'on eft 
prêt à là troubler. 

Après cet aveu, il en fait un autre, qui ne Je dégrade 
pas moins dans l'efprit du Public, que dans celui de (à 
Cour 2 je veux dire, que Milord Halifax & Monfieur le 
Comte de Guerchy employèrent tous les termes que ref- 
rime & l'amitié peuvent fuggérer, pour le prier de (e 
défifter de cette affaire, & qu'il ne voulut jamais (ë ren- 
dre à leurs inftances; ce qui porta le Miniftre à s'afl^ùrer 
de fa perfonne, & employer les moyens qu'il crut nécef- 
làires pour prévenir les conféquences de cette afiàire. 

Depuis qu'il s'imprime des Faftum , on n'en publia 
jamais aucun de meilleure foi : on n'a qu'à lire la Note 
de Mr, D'Eon ^ pour paflèr fentence contre lui. Le Lec- 
teur 
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teur pourroît Ggner au bas :je foufcrîs à vos raifons; 
vous avez tort. Vous favez le refte de la fcene tragique 
qui (è paflà chez le Miniftre : il eft vrai qu'il y eut un 
pedt intermezzo comique; car MonOeur le Plénipoten- 
tiaire propofa à Monfieur rArabaflàdeur de France , de 
lui amener de Vergy par les oreilles , ou , s'il aimoit mieux, 
par le nez; il lui en donna Toption. Mais vous ignore? 
peut-être toutes les circonftances de la fcene qui fe paflâ 
le lendemain chez Mr. D'Eon, quand le Sieur de Vergy 
s'y rendit; la Note vous l'apprend, il n'y a qu'à la lire. 
A peine celui-ci e(t-il arrivé dans /à chambre, que le Mi* 
niftre ferme les portes, & veut mettre en exécution le 
projet qu'il a formé de l'arrêter, chofe contraire aux Loix 
de ce Royaume, & à la liberté Angloife dont tous les 
Etrangers jouiflènc : mais il fe borne à lui faire ligner de 
force un Billet par duplicata; feconde violence qui n'eft 
pas moins condamnée par les Loix que la première : il 
eft queftion, dans cette fcene, d'un piftolet; mais Mon- 
fieur D'Eon dit , qu'il lui mit le pied defliis, pour em- 
pêcher, comme il s'exprime, qu'il ne le mordît. Il eft 
clair que le Minillre ne voulpit pas tuer le Sieur de Ver- 
gy, puifqu'il ne le tua point; mais il eft certain qu'il au* 
roic mieux valu que ce piftolet ne (è fût pas trouvé là. 

Je paflè (bus filence cous les bons mots quil mit en 
ufage dans cette occafion, comme ifi tu fautes^ je te 
poujfe^ mais tu trouveras en bas un fojfé & des pi- 
ques; tu figneras; quod fcripfi^ fcripfi. Et en voulant 
fortir par la porte ordinaire : monjimi^A\tA\^je ne fais 
pajfer par-là que des gens connus^ tu fortir as par la 
porte de ma garde-robe^ &c. &c. & autres fetuîtés de 
cette nature , au-deflous d'un homme revêtu d'un caraftere, 

Mr. D'Eon avance, (& il prétend que Mr. l'Ambaflà- 
deur le fait) qu'il y a aéluellement à Londres plufieurs 
efpions François qui y font venus avec Tordre fecret de 
troubler (a tranquillité, & traverfer fon zèle ppur le fer- 
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vice du Roi , & cela, dit-il , parce qu'il a le courage & la 
confiance de refter attaché à Mr, le Maréchal de Broglio. 

Jeii'ai jamais fu que refprit de parti en France ait été 
porté jufqu'à ce point , de payer des efpions dans une 
Cour étrangère, tout exprès pour fabriquer desmenfon- 
ges & des calomnies , dans la vue de détacher un Minîftre 
du parti d'un Général. Il n'y a point dans notre Gouver- 
nement cet efprît de cabale, qui fe fait remarquer dans 
les Républiques : on n'y fait point jouer de ces reflbrts 
fecrets, ni ces machines cachées, qui donnent le mouve* 
ment aux affaires dans plufieurs Etats de l'Europe, 

J'imagine que Mr. de Broglîe veut bien qu'on ait du 
zek pour lui ; mais il ne prétend pas que ce zèle aille 
jufqu'à la démence, & qu'un Miniftre expofe fe réputa- 
tion & (on caraélere, pour refter inviolablenient attaché 
è fa perfonne. 

Il n'eft pas douteux que ce Maréchal, ainfî que toute 
la France, verra de mauvais œil 1^ fcene de che^ Milord 
Halifax, & tout ce qui s'eft paflS depuis celle-ci. 

Quand on avance desiaits, & qu'on les place dans un 
Faftum juftificatif, il faut produire les Pièces, fans quoî 
îe Lecteur eft fondé à n'y ajouter aucune foi. 

La Npte de ce Minîftre eft remplie de Notes inutiles. 
Je mets au nombre de celles-ci FHiftoîre, généalogique de 
Ja Maifon de Vergy : il eft vrai qu'elle fert à prouverque 
cette ancienne Famille çft éteinte, & que le Sr. de Vergy, 
aftuellement h Londres 5 qui s'en dit le Détendant, eft 
un împofteur; mais le Leéleur eût mieux aimé l'en croire 
fur fa parole, que d'être obligé de parcourir une page 
. entière în-4to. à cet effet : paffè pour la généalogie de la 
Maifon de Vergy; mais les deux Lettres qui fui vent, font 
(jantes. L'une eft un long préambule de Mr. D'Eon de 
Mouloize à une certaine vieille Madame la Comtefle de 
Vergy, & une réponfe suffi peu laconique de la vieille 
ComtelFe audit Sr, D'Eon de Mouloize, Comme il eft 
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queftîon d'information fur un quelqu'un fuppofé de n'être 
pas de cette maifon, la Dame faiOc cette occàfion pour 
faire rhiftoîre de deux ou trois aventuriers» Il fout être 
fur de Foifiveté du Public, Monfieur, pour lui mettre 
fous les yeux de femblables papiers. Après les raifons^fic 
les hiftoires publiées dans fa Note, viennent les convic- 
tions. Mr. D'Eon a pris la peine de foire imprimer tous 
les Billets, Contre Billets, Lettres, Lettrilles, & Répon- 
fes qui ont été éaites de part & d'autre ; & il donne k 
cela le nom de Pièces juftificatives. 

Enfqite il eft queftion de certificats; autre inadverten- 
ce :' les certificats font nécç/Êiresà ceux qui, n'ayant point 
de rang , laiflTent des (bupçons fur leur état & leur naif- 
(ànce; mais les gens en place n'en ont pas befoin. Le 
plus authentique de tous les Certificats pour Mr. D'Eon, 
eft que la Cour de France l'ait fait fon Plénipotentiaire en 
Angleterre; fes Lettres de Créance lui font plus d'hon- 
neur que le Certificat qu'il a fait imprimer de Mr. le 
Maréchal de Broglio. 

Quand on auroit publié, comme il l'avance, qu'il n'a- 
voît prefque pas fervi , cela ne feroit point tort à fon mé- 
rite; on peut être un grand Politique, fans avoir été à 
l'Armée. Il n'eft f^s moins glorieux de fervîr fon Prince 
^vec fa plume qu'avec fon épée. 

Il eft fi jaloux, &, je dirai même, fi flatté de la moin- 
dre expédition militaire, qu'il aime mieux citer un ordre, 
donc il a été porteur à l'Armée, pour foire enlever quatre 
cent mille cartouches, que de parler de celui que la Cour 
lui a donné de fe joindre à Mr. le Duc de Nivemois, 
pour travailler à la Paix générale; choix qui l'honore 
plus que celui qu'il a reçu de fes Généraux : mais l'a* 
mour- propre eft fi économe qu'il n'oublie rien. Mr. 
D'Eon eft fur fes Campagnes d'un détail qui va jufques 
aux minuties; il fait confidence au ï^ublic de la plus pe-» 
tite circonftance; il l'informe que Mr* le Comte de Bro- 
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glîe, ayant écrit un Billet à Mr. le Maréchal de Broglio, 
il récrivît lui-même fur te dos d'œ Capitaine de CuiraÇ- 
fiers. Vous avouerez, Monfieur, qu'il faut aimer bien les 
Notes, pour ep faire de femblables. Il étoit impoflîble 
que Mr. D'Eoii ne pariât de l'honneur que le Roi lui a 
fait de le décorer de l'Ordre Royal & Militaire de Saint- 
Louis. Il a pris la peine de publier, dans (à Note, (à ré- 
ception entière dans cet Ordre; il ne fait pas grâce au 
Lefteur d'une ligne des Cenificats & des Pièces qui ont 
été écrites à ce fujet. Il eft vrai qu'il eft ici de bonne foi; 
car il avoue qu'il doit moins cet honneur k (es fervices 
militaires^ qu'au choix qu'on ayoit fait de lui pour afvoir 
apporté de la Cour de Londres, à celle de Verfailles, les 
Ratifications du Traité définitif de Paix; mérite, qui dans 
cette occafion confifte à courir la Pofte. Mais comme û 
ce n'étoit pas aflèz, que de tous ces détails inutiles, il fait 
encore paflèr le Lefteur par une certaine généalogie d'un 
cerain Mr. Carlef de la Roziere. 

Qu'a à faire ici le Leéteur de la famille de Mr. Car* 
let? Et quel intérêt le Public peut-il prendre au mérite 
de Mr. de la Roziere? Il eft vrai qu'il déclare qu'il efl 
fon parent; mais faut-il qu'un homme qui publie un Fac- 
tum , y &flè paflèr en revue toute fa généalogie. Il efl 
vrai que pour indemnifer le Lefteur de cet ennui, il lui 
apprend que le Sr. Carlet s'eft trouvé à dix Batailles & 
à quinze efcarmpuches; qu'il s'eft attaché au Deflèin & à 
la Géographie , &c. Mais voici une grande Note publiée 
à la fin de la Note de Mr. D'Eon : c'eft un monument 
digne de la Poftérité dont les fiecles futurs feront grand 
cas. Le Roi de France, Louis XV, de glorieufe mémoi- 
re , lui donne un privilège dans fes Lettres de Réfidenc 
& de Plénipotentiaire ; il lui accorde le grand E dans (on 
nom :. ce Monarque pouflleroit même la faveur (pour peu 
que le Miniftre l'en prefsât) à lui permettre la préroga- 
tive du petit £;, pour rendre l'écriture plus coulante, at- 
tendu 
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tendu que notre Minidre avoue qu'il ne fait écrire ni h 
ronde , ni la bâtarde ! Voilà , Monfieur , ce qu'on peut ap* 
peller de grands titres de Emilie. 

Pour l'ordinaire, les iàuflès démarches d'un homme en 
place font ifolées ; elles tiennent à un feul préjugé du 
coeur ou de refpric : ici , toutes les préventions font liées 
enfemble. Mr. D'Eon met le comble à Tégaremenc; il 
fi'eft ôté jufques aux moyens qui pouvoient lui fervir de 
prétexte; fes Amis voudroient Texcufer, & ils font for- 
cés à le plaindre : on n'a jamais vu tant de fautes corn* 
mifes à la fois, & dans le même temps. 

// a manqué de foumijjîon au Roi de France. 

Le Roi ayant jugé à propos de nommer Mr. le Comte 
de Guerchy fon Ambaflâdeur à Londres, envoya des Let- 
tre de Rappel à fon Miniftre Plénipotentiaire : au-lieu 
d'obéir, & de fe retirer comme il lui étoit ordonné, il 
éluda fon audience de congé, fut au Palais de St. James, 
où il parla au Roi comme auparavant, & traita à l'or- 
dinaire avec les Ambaflàdeurs étrangers en qualité de Mi- 
fiidre Plénipotentiaire. 

// a manqué de refpeSt au Roi d'Angleterre. 

Les Lettres de créance font les feuls titres qui autorî- 
fent les Miniftres à traiter avec les Souverains. Dès que 
leur rappel leur eft fignifié , les Lettres n'ont plus de 
force. ; 

L'audience de congé eft une cérémonie qu'il faut 
plutôt regarder comme une politeflè des Cours qu'une 
politique d'Etat; car (i le Réfident ou l'Ambafllàdeur pou- 
voient comme auparavant continuer leurs fondions ^ ils 
n'auroient qu'à retarder leurs audiences pour être toujours 
Miniftres 9 malgré leurs Maîtres* 

II 



Il â donc manqué de refpeft à George III, en voyanfe 
ce Monarque, en qualité de Miniftre, & continuant de 
réfider à fa Cour, comme Plénipotentiaire. 

// a donné la France en SpeSiacle. 

Dans les Cours étrangères, les Nations font repréfen- 
tées par leurs Miniftres. Les démarches de ceux-ci por- 
tent un caraftere de publicité qui influe fur les corps po* 
litiques. La fcene que ce Minîftre fait chez un des Secré- 
taires d'Etat du Roi de la Grande-Bretagne, en préfence 
de plufieurs Ambaflàdeurs étrangers ; la néceflîté où l'on 
croit être de s'aflurer de fa perfonne; fon arrêt dans une 
Chambre de Milord Halifax; la Garde qu'on envoya 
chercher pour lui faire Ggner un Billet, la baïonnette au 
bout du fufil , &c. forment de ces coups de théâtre qui 
mettent cette Couronne en fpeélacle, 

// a cherché à rendre méprîfable la Nation. 

Il y a un point d'honneur chez tous les Peuples, qu*on 
peut regarder comme l'ame de la grandeur politique, ôç 
la force motrice de la puiflince des Etats. Ce point d'hon- 
neur s'étend particulièrement fur le caraftere que chaque 
Nation conferve dans les Pays étrangers. Ce principe po- 
fé, quoi de plus humiliant pour une Nation, qu'un Mî- 
niftere étranger foît obligé, à l'égard de fon Miniftre qui 
la repréfente , d'employer S'abord les menaces , enfuite 
d'avoir recours aux voyes de fait, & qu'on en vienne au 
point de flétrir fon caraétere , çn le traitant comme le 
dernier des Particuliers! 

Son înconduite à F égard de Mîlùrd Halifax. 

Ce Secrétaire d'Etat l'avoît invité à dSrierchez lui, ainfi 
que tous les autres Etrangers du département du Sud; & 

il 
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Il y fit une fcene qu'on pourroit appeller fcandaleufe. Les 
devoirs de rhofpitalîté font d'un ordre fupérieur à ceux 
de la politique : il y a un droit des gens qu'on ne fauroic 
violer fans encourir le blâme public. Ce n'étoit Ik, ni le 
lieu 9 ni le temps convenable , propre à repréfe^ter le 
premier Aéle de cette Tragi-Comédie. 

Son inconduitt à l^ égard de Monpeilr V AfnhajJ^adeut 
de France. 

Il lui manque eflentiellemenc chez lui, & dansTon ap*- 
parcèment, en fa préfence, en s'emportant avec le Sieur 
de Vergy, & faifant fervir fa maifon d'un lieu de querel- 
le , dont il menace de tirer raifon. Il lui repond avec fierté 
& hauteur chez Milord Halifax, & refufe de lui répon"- 
dre direéiement à fes queftions, s'adreflânt aux Secretai- 
rei^ d'Etat. 

Mr. TAmbafladeur lui demande compte d*une fomme 
d'environ foixante-quinze mille livres tournois , qu'il a 
prife fur |e fien , en grande partie , chez Mr. Van-Nek , pour 
les meubles de fa maifon , & pour laquelle il s'eH: entendu 
à Paris, avec Mr. de la Borde, Banquier de la Cour; & 
il lui répond qu'il n'eft pas fon Intendant, qu'il informera 
- le Roi de cette adminiftration, & qu'il n'a point de compte 
à lui rendre de cet argent, &c. 

// a manqué à rEtaty&s*efi manqué à lui-même. 

Mr. D'Eon înfiftant toujours à ne pas prendre fon au- 
dience de congé , & contitluant à réiifter aux follicitations 
de Mr. l'Ambaflàdeur & aux ordres du Roi fon Maître; 
le Roi d'Angleterre lui a fait défendre la Cour, & a fait 
favoîr à tous les Miniftres des Cours étrangères, de ne 
point le voir comme Plénipotentiaire de la France : de 
manière que cet ordre le met au niveau d'un fimple Par- 
ticulier, fans rang, ni diftin^ons. 

Je 



Je finirai , Monfieur, cette Lettre par une réflexion 
fur rinconftance des çhofes humaines, & combien il y a 
près de la grandeur au néant : fouvent l'eipric, le génie 
& le mérite ne font pas des moyens fûrs pour prévenir 
un certain arrangement de caufes fécondes, qui préfîde 
aux événements. Mr. D'Eon s'écoit dîftîngué dans tous 
les emplois qu^on lui avoit confiés; la Cour de France 
étoit fatîsfaite de fes dernières opérations en Angleterre, 
& fe préparoit à le récompenfer par des diftinétions écla- 
tantes : il marcboit à grands pas au Temple de la Fortu- 
ne, lorfqu'une chenille Ta arrêté dans fon chemin. 

Un miférable homme fans aveu vient lui demander 
audience , lui parle ; il naît des doutes fur fon nom & 
fa famille, &c., il oublie de lui fermer fà porte, & il fe 
ferme par-là lui-même celles des premières Charges de la 
République. Je fuis , 



Monsieur, &c. 
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MoNsiéuk^ 

^^ |R*^È^ I^ faut cboi/ir tes hommes les pîus douô^ 
^ H T %^^f^ P^^^ modérés de TEtat , pour les eû^ 
>, ^ ■ J vo^er en Amhajfade dans les Cours étraà^ 
j, »^^^*^^ gères. Cette maxime eft de Machiavel : elle 
^j, contient l'abrégé des qualités de TAgent des Couronne^. 

,9 Le IVliniftre doit être exempt des paflions obrcureà 
y, qui avîlilîènt rhumanîté ; la haine ^ la vengeance^ 
5, fimmisié, & tous les auffes petits vices populaires, nô 
„ dgivent point trouver d'accès dans fon cœur: du haut du 
„ rang où fon Maître l'a élevé , il doit voir d*un œil indif- 
„ férent les troubles & les agitations que les défauts o^ 
9, dinaires caufent dans la ball^ région du monde vulgaire. 

„ La France, Monfieur, n'a pas toujours le bonheur 
„ de rencontrer cette tranquillité d'ame dans ceux à qui 
„ elle confie Tes intérêts politiques; mais elle trouve, au 
y, contraire, des hommes viis & bouillants qui gâCenc 
„ tout par leur emportement 

5, Cette àtalité, qui donne fouvent iionre Nation en 
9, fpedtacle dans les Cours étrangères en la perfonne de 
>, nos Minières , tire fon origine de plufieurs caufes. 

„ tJne des premières vient de ce qu'il n'y a point che2 
„ nous d'Ecole de Miniftre : on e(l Réfident ou AmbaA 
n fadeur fans paflèr par aucun grade. • 

,, On devient Plénipotentiaire du premier coup, &ns 
^ l'avoir jamais appris* 

Ë Oa 
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„ On ne va point à pas comptés k TAmbaflicle , on y 
^, court; la fortune y élevé tout d'un coup; elle laîflè 
„ encre elle & fes favoris des efpaces immenfes : un Mî- 
„ niftre, que la faveur précipite ainfi au-devant de cette 
„ place, eft tout étonné lui-même, lorfque, regardant 
j, derrière lui, il voit la longue carrière qu'il a parcourue 
„ en fi peu de temps. 

„ La capacité n'efl point abfolument nécef^ire pour 
„ faire tout cechemîn-là; il fufBt d'avoir de l'efprit, c'eft- 
„ à-dire, du feu, de la vivacité & des rçparties : avec ces 
„ qualités, à Verfailles, on peut prétendre à tout. Je 
„ crois que fi la Couronne de France étoit éleéWve, un 
„ homme d'efprit chez nous pourroit afpîrer à devenir 
„ Roi : cependant l'efprit feul ne fuffic pas; il arrive mô- 
„ me que, lorfqu'il eft féparé des autres qualités nécef- 
,^ faires aux gens en place , il mené prefque toujours à 
„ l'inconduite. 

„ L'expérience feule peut former l'homme d'Etat; 
„ l'unique école du Miniffre, eft le Miniftere lui-même. 
„ Il n'eft pas rare en France de voir des hommes de trente 
„ ans fe trouver tout d'un coup chargés des intérêts de 
„ la Nation; c'eft-à-dîre dans un âge fougueux, pu les 
5, paflîons encore bouillantes laîflènt à l'efprit tout fon 
„ emportement. 

„ Si on parcourt notre Hiftoire ancienne & moderne, 
„ on trouvera que le génie vif & pétulant de nos Minif- 
„ très a été la caufe de plufieurs de ifos Guerres. Il a 
„ fallu fouvent que cent mille hommes périflent, parce 
„ qu'un feul homme avoît été imprudent Vous favez, 
5, Monfieur , que , fous le Règne de Louis XIV, la plu- 
„ part des Batailles fe donnèrent à caufe de l'emporte- 
„ ment de nos Miniflres dans les Cours étrangères. Il 
5, nflus fallut faire prefque le (îege de Rome , à caufe 
„ que l'Ambaflàdeur n'avoit pas été allez modéré; & il 
5, s'en fallut peu que la même aventure n'arrivât à Lon- 

w dres. 
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j, dres. Meflîeursïes Envoyés font fi poîntîHeux, qu'il 
„ fuffic que leurs carrofles s'accrochent enfemble dans 
„ une rue, pour qu'ils époufenc la difpute de leurs co- 
„ chers , & faflènt une querelle d'Etat de ce qui n'eft 
„ qu'une vanité perfonnelle. 

„ lis appellent celale droit de préféance. Le malheur 
„ eft que les Souverains leurs Maîtres prennent leur parri; 
„ ils les font retirer, & déclarent la Guerre rainfi une pî- 
„ tuite dans les Minîftres , ou une bile répandue , mec 
„ toute l'Europe en feu. 

„ Une autre înconfidératîon , Monfieur , c'eft que 
„ prefque toujours le hafard conduit à l'Adminiftration : 
„lla plupart de nos Miniftfes viennent de je ne fais où, 
„ & fe trouvent à la tête des afikîres, je ne ftis comment. 
„ Entre plufieurs exemples que je pourrois citer, je vous 
„ en rapporterai un feiil. 

„ Il y a<iuelques années que l'on ramaflà dans les rues 
5, de Paris, ou, pour mieux dire, dans les ruelles, un 
„ Monfieur l'Abbé, dont le premier métier avoit été de 
5, faire des Vers galants 5 des Dames le préfenterent à la 
5, Cour : il n'y eut pas plutôt paru, qu'il y fut comblé 
„ de biens & d'honneurs. Pn l'envoya réfider à Venîfe ; 
„^on le fit Cordon-Bleu, Miniftre d'Etat, Cardinal :en- 
„ core un peu , je crois qu'on l'auroit fait Pape. Cet 
5, homme avoit de l'efprit ; mais que fît-il de cet efprit? 
„ Vous le favez, Monfieur; il l'employa à porter le Roi 
5, à le bannir de la Cour. 

„ Une troifieme inadvertence eft de prendre des Mînîf- 
„ très dans toutes les Conditions , & de revêtir de ce carac- 
5, tere ceux dont l'éducation y a été entièrement oppofée, 
5, On y admet même julqu'à nos Officiers fubalcemes. 

„ Je parleà^un Philofophe. Vous favez, Monfieur , 
„ par quel enchaînement de caufes fécondes le génie fe 
„ forme : les hommes font comme les plantes, qui tien- 
„ nent toujours de leur première culture. 

E ij „ Un 
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,, Un Militaire , élevé aux Sièges & aux Batailles^ 
5, peut être très-bon pour monter la tranchée, & fervît 
„ l'Etat de Ton épée; mais G. on le fait tout d'un coup 
5, Miniftre , il pourra arriver qu'il le deflèrvîra avec fa 
,9 plume,' ou fe fera des afiaires par un je ne fais quel air 
5, de guerre rc'eft que les qualités qui mènent à rHéroïf- 
,9 me, font différentes de celles qui conduifent à la Poli- 
,9 tique; les unes font fondées fur l'ardeur 9 la bravoure, 
^, & le courage ; les autres fur la pénétration , la dou- 
,9 ceur, la patience, & là modération. Dans le premier 
„ état, il faut un tempérament vif 9 ardent, enflammé; 
„ dans le fécond , il faut au contraire un fang tranquille, 
99 doux, moelleux, qui circule lentement; du moin^e 
99 ne fâche pas que notre Dragonnaille (qui eft fanscon- 
^9 tredît une de nos meilleures Troupes) ait jamais donné 
9, de grands Minîftres à la France, 

9, Je ne dis point, Monfieur, qu'un fîniple Capitaine 
9, d'Infanterie, ou de Dragons, ne puifle être un grand 
9, Miniftre : toutes les règles ont leurs exceptions ; mais 
„ je dis feulement que le cas eft rare. Mes réflexions ne 
9, portent point fur l'Officier-Général; pour l'ordinaire, 
99 fon âge & fon expérience lui ouvrent un chemin au 
„ Mîniftere. 

9, Il me parok, MonGeur, que pour prévenir les abuâ 
9, qui naiflent de ces inconvénients, il conviendroit de 
„ faire précéder les Lettres de créance du Roi 9 de cette 
„ courte inftruftîon : elle apprendroit auxRéfîdents dans 
9, les Cours étrangères, ce qu'ils font; & û elle ne fuffi- 
9, foie point pour les rendre meilleurs Négociateurs, du 
^9 moins elle leur apprendroit à fe connoître. 

CARACTERE DU MINISTRE. 

5, L^Ambafladeur ou Réfident9 efl le Souverain répré* 
,9 fentacif. S'il eft envoyé par un Gouvernement Monar- 

« chique , 
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„ chique , il eft le Roî ; fi c'eft une République, il cqm- 
„ pofé le Sénat. II eft la bouche du Prince, l'organe 
„ de (es voloncés, le canal par où s'écoulenc les intérêts 
„ de la Nation •: la Couronne paflè, pour aînfi dire, fur 
„ fà tête; le choix que le Souverain fait de lui, eft une 
„ forte d'éleftion au Trône ; il règne dans la Cour étran- 
„ gère où il réfide : toutes les prérogatives de la Sou- 
„ veraineté font attachées à fon état; fà perfonne eft fa- 
„ crée , comme celle du Prince; il jouit de toutes les 
„ immunités du fceptre, C'eft l'homme public ; il ne peut 
„ faire un pas qu'il n'avance ou ne recule dû Trône , 
5, &c. &c. &c. 

„ Je crois que fi cette înftruftîon étoit gravée profon- 
„ dément dans le cœur de ceux à qui les Souverains con- 
5, fient les intérêts de la Nation, on verroit moins, Mon- 
„ fieur, permettez- moi cette expreffion, de tracaflèries 
„ dans les Cours étrangères; les Minîftres auroient honte 
„ de flétrir ainfi la Couronne, & de defcendre du Trône 
„ où leur rang lés a élevés. 

„ Je vous ai fait ce petit préambule, pour vous prépa- 
„ rer au récit d'une querelle arrivée ici entre Mr. D'Eon, 
„ chargé des affaires de la France, avec un François qui 
3, n'eft pas connu, ou du moins qui n'a point produit de 
„ titres pour l'être. 

„ Je n'entrerai point ici dans le détail de ta difpute 
„ qui eût d'abord fint, fi Mr. D'Eon eût chargé Ton Por- 
„ tirf de la terminer. 

y, Les Miniflires ont le droit de fe rendre invifibles; 
3, outre que leur caraétere les met au-deflùs de cercaina 
,, détails, ils auroient trop à faire dans les Cours où ils 
réfident , s'il falloit qu'ils donnaflènt audience à tous 
les nationaux qui fe préfentent chez eux ; ordinairement 
gens fans aveu , que la débauche, l'indigence & le liber- 
dnage tranfplantent tous les jours dans le pays étranger : 
ce département doit être celui du Çuifle du Miniftre. 

E iij „ Voi- 
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„ Voici la chofe en gros.. Un François, qui, pour,Let- 
,, très de crédit & de recommandation , n'a porté en An- 
„ glecerre que le nom d'une iiluftrô IVIaifon dont il fe 
„ dit le defcendant, fe rendit il y a quelques jours chez 
5, Mr. D'Eon, pour le prier de le préfenter à la Cour; 
„ le Miniftre lui répondit, qu il ne pouvoit pas Vy pré- 
„ fencer , qu'il ne fût auparavant s'il écoit réellement celui 
„ qu'il fe difoit être. L'Inconnu infifta, le Miniftre re- 
„ fufa , & les paroles vives de part & d'autre s'en mê* 
„ lerent; comme celui là avoit prononcé le nom de Mr, 
„ le Comte de Guerchy , notre Ambafladeur en cette 
„ Cour , qu'il difoit connoître pàrticuliéreipent , on atten- 
„ dit fon arrivée; mais il fe trouva qu'il en avoit impofé, 
„ & qu'il ne connoiflbit pas ce Seigneur; ce qui, joint 
„ au défaut des lettres qu'il avôît promis de produire de 
„ France, lefquelles dévoient certifier qu'il étoit celui 
„ qu'il fe difoit être, & qu'il n'a voit point fait venir, le 
„ fit paflèr dans i'efprit <^e Mr. D'Eon pour uq aven^ 
„ turier;il y eut de nouvelles paroles lâchées, & les 
„ chofes allèrent au point, qde l'Inconnu, quelques jours 
5, après, en demanda fatisfeélion au Mipiflre par un défi, 
„ pour lequel il indiqua l'heure, & que le Miniftre vou- 
,, lut accepter t faute capitale pour un homme en place, 

„ Tout le monde fait qu'un Particulier qui eft, nanti 
,,' de Lettres de créance du Roi fon Maître , ou qui le ré- 
^ préfente dans une Cour étrangère , jouit (comme je 
„ viens de le dire ) dé toutes les prérogatives de laCpu- 
„ ronne, En ce fens il n'eft plus le Maître de fon épée. 
„ Son çaraftere le met au-delTus des fatisfàftions des Par- 
„ ticuliers. Sa vie n'^eft plus h lui; elle eft à l'Etat dont il 
„ repréfente les intérêts. Il peut refufer de fe battre, fans^ 
„ que le tribunal de l'honneur puîfiè le taxer de lâcheté.; 
„ c'eft une loi établie pour les Miniftres& lesGénérauJç, 

„ II n'y a perfônnç qui ne fâche que le Maréchal dp 
I) Turenne j îiyaot reçq un cartel de défi d'un Wnce Sou* 

,) verain 
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verafn d'Allemagne, il lui fit réponfe qu'il ne pouvoit 
point avoir l'honneur de mefurer fon épée avec la fien- 
ne, qu'auparavant il n'en eût demandé la permiffion à 
(à Cour ; & le Roi lui défendit de fe battre, 
„ Cette Loi eft fondée fur le droit des gens des Cou- 
ronnes. Si l'honneur exigeoit d'accepter ces cartels , 
une Armée fe trouveroit fans Général la veille d'une 
Bataille; & une Cour, préteà figner un Traité |définitif, 
feroit fans Minière. Ces duels particuliers couperoienc 
le fil des affaires générales. 

„ Mais s'il n'eft pas permis aux Mîniftres de fe défen- 
dre, il eft défendu de les attaquer. Un Partîculierquî 
envoyé un cartel, ou qui défie un Miniftre, fe rend 
coupable de Leze-Majefté; car ce n'eft pas la perfonne 
du Miniftre qu'il attaque, mais celle dû Roi; & en 
ce fens il mérite la mort : il ne fiifiît pdfnt, pour le juf- 
tifier, que le défi n'ait pas eu lieu ; il eft coupable dès 
qu'il a défié : l'offenfe qu'il a reçue, fon rang & (a 
naiflance ne fauroient lé mettre à couvert du châtiment; 
car il n'y a point de Gentilhomme en France qui ne 
foît en droit de demander fatisfaftion au Roi. 
„ Je ne veux pas dire par-là que les Ambaflàdeur^ ou- 
ïes Envoyés des Cours étrangères foienjc en droit d'in- 
fulter les Particuliers; ils ne le font pas. Il y a un moyen 
d'en avoir raifon, qui eft de-fe plaindre à leur Cour, 
les faire rappeller; & lorfqu'ils font dépouillés de leur 
caraftere, leur en demander fatisfaftion:& c'eft encore 
une queftion de favoir s'ils ne peuvent pas la refufer, 
c'eft-à-dire, fi l'homme particulier dpit rendre compte 
de l'homme public; en ce cas- là les Miniftres remer- 
ciés auroient bien des duels à faire, car il eft biendifii- 
cile dans ce pofte de ne pas mécontenter bien des gens. 
„ Milord Halifax, Secrétaire d'Etat, chezqui Mr. TAm- 
bafiadeur de France & Mr. D'Eon étoient invités à 
dîner la veille de ce défi^ ayant été informé de cette 

E iv ^y af- 



( 70 

^, affaire, voulut obliger Mr. D'Eon de la méprîfer, &» 
„ de concert avec Mr. rAmbaflàdeur, fit tous fes efforts 
„ pour qu'elle n'eût point de fuites; mais Mr. D'Eon 
5, proteft^ tpujpurs qu'il enyouloit avoir fatisfàftion, que 
„ fon honneur y étoit îptérellë : corpme il perfifta dans 
„ la même réfolution , le Lord fit appeller la Garde , quî, 
,, la baïonnette aif bout du fufil , fit figner un billet au 
,, Miniftre, par lequel il promeitoît de ne pas Te battre. 

„ Cependant l'homme au défi parut le lendemain chez 
„ Mn D'Eon à dix heures du matin, qui étoit l'heure 
„ indiquée. On l'introduifit dans fon appartement. Vous 
j, me voyez, Monfleur, dit-il , ep y entrant, en habit de 
„ combat : là-deflîjs Mr. D'Èon ferma Ips portes, & lui 
„ fit figner^ fon tour, pas la baïonnette au bout du fu- 
^, fil, mais par des menaces, un Ecrit par lequel il con- 
„ fentoit à paflèr pour un aventurier, & à être traité de 
„ même, fi, dans un cert^^în temps limité dans l'Ecrit, il 
„ ne produifoit des Lettres de France qui certifiafl^nt 
„ qu'il étoit cejui pour qui il s'étoit donné. Le duellifte 
„ figna, & fe retira; mais ce fût pour fe rendre chez un 
„ Commiflàirç de quartier, pu Juge de Paix, à qui il porta 
i, fes plaintes. Celui-ci écrivit au Miniftre, pour le fora- 
;,, mer de fç rçndre chez lui en perfonne , &c. &c. 

„ Tout efl: irrégulier dan^ cette affaire; il femble que 
„ cinq oufi5c perfonnçs d'Etat fe fqient donnés le moten- 
,, femble pour agir incpnfidérément. 

„ Un Particulier qui défie un Miniftre qui veut fe bat- 
p, tre en duel avec un inconnu; qn Secrétaire d'Etat, qui 
„ employé un moyen forcé pour terminer une aflàire à 
,, l'amiable; un Officier de Garde, qui fait faire un Ecrit, 
„ la baïpnnette au bout du fufil , à l'Envoyé d'un Sou- 
„ verain; un Miniftre qui viole les loix de l'hofpîtalité , 
„ en faifant figner par force chez lui , à portes fermées, 
„ un pillet h un Particulier ; un Juge de Paix , qui cite l'A- 
„ gent d'uqe Cp^rQ^ne au tribunal des voleurs, &ci &c. 

„ De- 
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„ Depuis qu'il arrive des événements fîngulîers fuf la 
„ terre , je ne crois pas qu'il en foit arrivé aucun qui 
5j aie été men^ plus fiiiguliérement que çelui-ci. Mais le 
5, plus étonnant eft, que perfonne n'imagina qu'il falloic 
„ faire arrêter celui qui étoit le premier promoteur de cette 
„ querelle, qui devoît le lendemain aller prendre IVlr. 
-5, D'Eon dans fa propre maifon pour fe battre avec lui. 

„ La fcene de pacification qui s'étoic padëe chez le 
^, Secrétaire d'Etat , avoit été pour empêcher les fuîtes 
5, de cette affaire; & on la laiflbit fubfifter en partie. On 
„ avoit appelle la Qarde pour arrêter un Miniftre qui 
„ vQ^oit répondre à un cartel, & on n'appella point 
5, d^Connétables pour arrêter celqi qui écoic Fauteur 
5, du cartel. 

„ Cette affaire, Monfieur, n'a fervi qu'à nous faire 
,, mieux fentir la perte que noi^s avons faite à votre 
„ départ. 

,, Pour remplir dignement la place que vous occu^ 
„.piez ici, il fàudroie avoir, comme vous, cette vafte 
„ étendue de lumières qui embraflè tout; cette politique 
3, fine & adrpite, qui vous fait arriver à vos fins par des 
„ fentiers que vous feul connoiflèz ; cette pénétration uni- 
5, verfelle à laquelle rien n'échappe; cette aélivité, cette 
„ ardeur pour le travail , qui vous fait penfer que vous 
5, n'avez rien fait , lorfqu'il vous refte encore quelque 
5, chofe à fàirç; cette. affabilité, cette douceur, cette mo- 
5, dération, cette poJitefle, qui fait que les Grands one 
9, du regret lorfquç vous Ie3 quittez, & que les Petits 
5, verfent des larmes en vous perdant. 

„ Mr. le Comte de Guercby, qui vous a remplacé ,^ 
„ femble être formé (ur le même modèle; il eft, comme 
„ vous, aftif, laborieux, porté au travail, affable, pré- 
5, venant, doué d^une belle ame qui femanifefte d'abord. 
„ Il n'y avoit que lui qui pouvoît nous confoler de votre 
w perte, fi cjuelque chofe pouvoit nous en confoler. 

» En 
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jy En finiflânt cette Lettre, permettez- moî , Monlîeur, 
yy de faire ici une réflexion qui vient à propos ; je veux 
„ dire, que, s*il y a cent aventuriers en France , quatre- 
„ vingt-dix-neuf paflènt en Angleterre , où ils viennent 
„ étaler à Londres leur indigente figure. Ces Meflîeurs, 
„ très-bons Gentilshommes, cela s'en va fans dire, &des 
jj meilleures familles du Royaume, fe préfentenc à la 
„ porte du Miniftre François fous des noms empruntés: 
„ l'un eft Mr. le Marquis de Bruges^ l'autre eft Mr. 
„ te Comte de St. Germain ^ celui-là eft Mr. de Ber- 
^ r/V, celui-ci eft Mr. du Vergier. Ces Mrs. les Gen- 
„ tilshommes, faits au paflage de Calais à Douvres, af- 
„ frontent les Miniftres, & les importunent au poîm que 
^ fouvent ils les forcent à leur répondre avec aigreur; 
„ delà naît une difpute qui forme un Article dans les Pa- 
„ piers publics. 

„ Il me femble, Monfieur , que ce feroît de Tordre 
^ public, que chaque Nation gardât fes avenpriers : il 
„ eft vrai que c'eft une pourriture dans l'Etat; mais c'eft 
„ la même chofe lorfqu'elle germe dans le Pays étranger 
„ à la honte de la France. La témérité de ces MefEeurs 
» èft d'autant plus fcandaleufe, que notre Gouvernement 
^ n'y peut pas remédier, parce qu'ils jouiDènt del'îmmu- 
yy nicé des Loix du Pays. 

„ Si la querelle , dont il eft ici queftîon , fe fut élevée en 
„ France, la Police eût envoyé à Bicétre l'homme au 
„ défi, & l'affaire eût fini là, au-lieu qu'ici elle ne fait 
„ que commencer. , 

„ Le feul remède que j'y vois, Monfieur, c'eft dere- 
^ nouveller les ordres à nos Commandants de Calais, 
^ Boulogne, & autres Ports, d'empêcher l'embarque- 
„ ment de ceux qui ne feront pas munis de bons paflè- 
„ ports, & de cette manière empêcher nos Gentilshora- 
^ mes fans aveu de Paris, de venir défier nos Miniftres 
,, à Londres. Je fuis> &c. 

^ ^ EXAMEN 
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Monsieur, 

I À Renommée vous avoît déjà inifbnâé des dé- 
; mêlés de dos IVlinidres en cecce Cour. II y avoit 
;eu d'abord quelques petites efcarmouches eh 
' gros mots, avant que Tafiàire fut engagée Rede- 
vînt générale; inaîs voici une bataille rangée d'inveftivesî 
Tordre offenfif y eft obièrvé méthodiquement; le gros ca- 
non des inju)*es y fait feu de touces pans. 

Le Plénipotentiaire de France vient de publier un in-4td. 
contre TAmbalËdeur extraordinaire de la même Couron^ 
ne, qui contient toutes les oâènfes réfléchies, perronnel^- 
les, direfles & rétroaftîves. On peut le regarder comme 
un corps complet d'inveftiyes; c'eft, je croîs, l'ouvrage 
le plus furieux qui ait paru depuis qu^il y a^es hommes 
violents & emportés fur la terre. La politeflè eft ôtée 
aux mot^, & la décence aux paroles. 

11 eft permis , Monfîeur , à un Auteur de fe batffe, 
mais non pas d'aflàffiner; & tout Ecrivain qui employé 
les inveÂives & les injures ouvertes, peut être regardé 
comme un Meuîtrier littéraire. Les Livres font la (bciété 
des honnêtes gens; c^eft en Violer les droits, que d'em- 
ployer des traits fcandaieux. 

La douceur & la modération fervent à câraélérifer l'Ë- 
crivain poli & honnête homme. t\ fàiit confervet le fàng 
froid jufques dans la mêlée des termes & des expreffions 
qu'on employé dans un Livre. Il n'y a point de gloire 
pour un Auteur , ^ combattre avec le sarmes des gros 
mots. 

Ce 
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^' Ce Livre eft d'une grôflèur énortfte; mon Laquais a 
eu toutes les peines du monde à le traîner au logis; car 
Touvrage eft fort lourd. Il n*y a point d'efprit, tout y 
eft mauere. Je n'ai jamais vu tant de paroles raflèmblées 
dans un feul volume. 

J'ai lu quelque part qu'il n'y k point de petit Livre 
qui ne contienne quelque chofe; mais chaque règle a fon 
exception ; en voici un gros qui ne contient rien ; (^à) on 
peut le lire d'up bout à l'autre fans aucun effort d'imagi- 
nation, iriaîflè i'efprît comme il le trouve. C'eft le plus 
mortel Ecrie qui ait encore paru dans la République des 
querelleurs. 

L'Auteur lui donne le nom de Mémoires & Négocia- 
tions, &c. &c. imprimé, dit le Frontifpiee , aux dépens 
du Corps diploniatique. 

J'ai beaucoup de rêlpeft, Monfieur , pour le devant 
d'un Livre ; mais je croîs que ce Frontifpice ment. Je 
connois les Minîftrès qui réfident âéluellement à la Cour 
d'Angleterre.; cesMeflieursqui, pour la plupart, ont lu le 
Traité économique d'Ariftote , fa vent faire un meilleur 
ufage de leurs finances. Je répondroîs pour l'Envoyé de 
B.... je garantîrbis prefque le Miniftre du Roi de P.... 
& je parierois que lè Réfident de V.... n'a point donné 
d'argent pour cette imprefliôn. Il n'y a guères que le Se- 
crétaire d'Ambaffàdede là Couronné d'Efp. . . . qui pour- 
roit avoir lâcîié quelques doublons ; hiaîs un Secrétaire 
& un Plénipotentiaire ne forment pas le Corps diploma- 
tique.' C'eft tout cohime fi on dîfdît que le Curé d'un 
village & un Clerc comppferit le Clergé de France. 

Lé tîti:e littéraire n'eft pas plus vrai; il ne contient 
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rien de ce qu'il annonce. Le terme de Négocîaiîons ne 
peut être appliqué qu'aux affaires des Couronnes, fur- 
tout lorfqu'il eft proféré par ceux qui en on t été les Agents. 
Cette dénomination peut être regardée ici comme un 
abus du terme. C'eft vendre au Public des querelles per- 
fonnellespour des Traités définitifs, & négocier du papîef 
pour de l'argent. Le fond de cette querelle avoîtdéja 
été jugée dans deux ou trois petites brochures ; mais le 
Plénipotentiaire reprend ici la caufe, &rexpofe dans tons 
fes différents points de vue. Heureufement pour lui, pea 
de gens prendront la peine de fe mettre au fait de cette 
affaire. Il faut la vie d'un homme pour lire fbn livre. 

Un Philofophe ancien difoit que la Vérité eft enlève- 
lie dans un puits ; ici elle eft noyée dans une mer de 
paroles. 

Le Corps de cet Ecrit eft compofé de deux cents vingt 
ou vingt-cinq Lettres feulement, dont quelques-unes dans 
la première Partie contiennent dix à douze pages. L'Au- 
teur n'y a prefque rien mis du fien ; c'eft l'Imprimeur qui 
a fait le Livre. On voit que le Plénipotentiaire s'eft dé- 
pêché de le publier; car il n'a eu te temps que de ca- 
lomnier l'AmbaD&deur de France trente ou quarante pa- 
ges in-4to. 

Ces Lettres, fuivant lé langage de l'Auteur, s'appel- 
lent des Pièces jufbficatives; il faut donc examiner fi el- 
les le juftifient. 

La plupart de celles-ci font de Lettres de compliment. 
Il en eft par lefquelles leurs Auteurs fe fouhaitent le bon 
jour& la bonne année. ^^^Q^^'q^^s-unes parlent des va- 
peurs, delà rate, & des maux aux yeux ; (c) d'autres rou- 
lent fur des brouilleries de âmilles, des départs & ar- 
rivées 



(b^ Lettre de Mr. de Saiiite-Foy. 
(c) Lettre de Mr. le Duc de 'S'm 
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Hvées desCourîers^ des maladies, morts , mariages & en- 
terrements. (^^ Il ^ manque, Monneur, à ce Traité de 
Négociations que les Billets d'invitation des foupers & 
des dîners, avec l'Hiftoire des Toftes. 

Il eft vrai que ces Lettres ont des endroits plus juftifi- 
catiis pour lui; car elles apprennent au Lecfteur dans une 
longue Note , ( page vj.) " Que plufieurs caufes phyfiques 
5, en Mofcovie contribuent à y donner le (corbut; que 
„ dans la partie occidentale de la Sibérie , il y a une horde 
!,, de Tartares qui ne voyeht prefque pas lorfqu'il fait fo- 
„ leîl; que tous les poîBbhs qu*on mange en Ruflîe pen- 
^ dant les grands froids, font gelés; que les hyversàPé- 
^ tersbouig font fort longs; que les Poëlès dans lesmai- 
ji, fons font d'une chaleur înfupportablé ; qu'on eft brûlé 
„ vif dans les appartements des Ruflès, & qu'à la Cour 
^, on y fait meilleur feu qu'ailleurs ^^c. &c. & autres 
;,, anecdotes juftîficatîves. ,i 

Après les réflexions phyfiques qui le juftîlîent , vieh- 
nentles endroits hiftoriques qui convainquent. Ces mor- 
ceaux de convîélîon font l'Hiftoire politique de Sully i 
Mîniftre d'Henri IV. Il eft vrai que ce trait hiftoriqué 
n'eft pas là'pour rien ; il a tout l'haïr d^uhe comparaifon 
de lui avec ce grand Minière. *' On pardoAnoit , dit-il , à 
,j Sully d'avoir du mérite, mais on ne pouvoir lui par- 
5> donner d'avoir trop de probité; Mihiftres, Miniftref- 
„ fes, fur-tout fon coquin de Secrétaire fe liguèrent poiit 
„ le perdre : l'envie fe déclare contre lui...; infehfible- 
i, ment le poîfon agit fur le cœur du Roi; cependant il 
5, craint d'être trompé. „ Mais je ne me fuis pas trompé 
moi, Monfiéur, quand je vous ai dît que ce trait étoic 
amené ici pour quelque chofè , & qu'il étoît queftion d'une 
comparaifon. " Le Prince , dît-il , étoît plus vif & plus 
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„ emporté que tous les Capitaines de Dragons de nos 
„ jours; mais il avoic Tame bonne, (fuite de la compa* 
„ raifon^ moëlleufe, noble, quoiqu*un fang doux & 
„ n-anquille ne circulât pas dans les veines de ce grand 
5» Roî. • 

Mais afin de fe mieux juftifiér auprès du Public, à Tégard 
de fés brouîUeries avec rAmbaflàdeur de France , il prend 
la peine, dans une Note fuivante, de faire imprimer tout 
au long un Billet du Pape Boniface VIII, & la Réponf^ 
de Philippe-le-Bel au fujet de leurs querelles. 

11 débute dans ce Traité de Négociations, par l'hiftoire 
de fa vie, & de fes fèrvices , qui , dit-il , ont été fi mal ré- 
compenfés. Comme c'efl: le pivot fur lequel tourne (on 
Livre, je m'arrêterai d'abord fur celle-ci. Ce trait hifto- 
rique vous mettra tout d'un coup au fait de l'injuftice dé 
fes plaintes. 

Il efl: clair, Monfieur, que la fortune avoît tout fait 
pour Mr. D'Eon avant qu'il eût encore rien fort pour 
l'Etat : le rang de Plénipotentiaire où il fiit élevé, étoic 
un effet de la plus grande faveur au-lieu d'une récompenfe 
à Ces travaux. Ses Ancêtres n'avoient jamais rendu aucun 
fervîce à la Monarchie (du moins que je fâche} qui pût 
lui oaériter ce rabg. A l'égard des Cens en voici le ta- 
bleau. A l'âge de vingt- deux ou vingt- trois ans, la Cour 
de France, comme il le dit lui-même, l'envoya en Ruf- 
(îe; grâce particulière, qui, en l'honorant de la diftinctiom 
de travailler prefque en naiflant pour la Couronne, lui faî- 
foît laiflèr derrière lui ungrandnombre de François, rem- 
plis de mérite & d'expérience. La féconde année on le 
décora d'une Commiffion très-diftinguée, fur-tout pour 
un jeune homme qui n'avoit eu jiifques-Ià d'autre mérite 
que celui d'avoir écrit quelques rôles. Il fut chai'gé de 
porter à la Cour de Verfàilles, le Traité de la Ruffie avec 
la France. Dans la troifieme année de fa faveur, àlaquelle 
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îl donne le nom de travaux &' de fervîces , îl fut chargé 
d'une autre CommiflSon encore plus honorable. Il apporta 
à Vienne le premier plan de la Campagne de l'Armée des 
Ruflès, diftinftîon qui lui devoit tenir lieu de récompen- 
fe ; car vous favez , Monfieur , qu'en France, où tant de 
gens cherchent volontairement à fe rendre utiles à l'Etat, 
on fe croit très-payé de fes peines par l'honneur qui eft 
attaché à fervir la Couronne, • 

Mais la Fortune fit plus pour lui; elle paya fes (èrvices. 
La Couronne de France le noitiraa Secrétaire d'Ambaf- 
fade à celle de Mofcovie. Il n'avoit encore fervi l'Etat 
que deux ans , & je pourrois vous nommer cent François 
qui fervent le Roi depuis vingt, & qui regarderoîent au- 
jourd'hui comme la plus infigne récompenfe, celle que 
Mr. D'Eon reçut la féconde année de fes fervices. 

Etant prefque Minitoe en Ruffie , îl fut encore choifi 
pour apporter au Roi fon Maître la ratification du Traité 
de l'Impératrice EJifabeth : nouvelle didinétion qui auroit 
dû fatis&lre l'ambition d'un jeune commençant, à- peine 
débarqué dans la carrière de la Politique, 

Mais la Cour de France ne fe borna pas à des hon- 
neurs & des titres; elle lui accorda une penfion de deux 
mille livres fur le tréfor royal. Voilà donc l'utile mêlé 
avec l'agréable, & les rangs honorables confondus avec 
les biens de la fortune. Il y avoît alors dans la Monar- 
chie dix mille Sujets de Louis XV, qui étoient dans le 
fentier laborieux du Miniftere, ou dans la carrière péni- 
ble de la gloire, qui n'en avoîent pas obtenu autant. 

Cependant trouvant que la Politique ne le fervoît pas 
felon fes vœux, ou foîtque d'autres caufess'enmélaflènt, 
il l'abandonna pour prendre le parti des armes. 

Vous le dirai-je, Monfieur, je n'ai jamais aimé ces 
voltigeurs d'état , qui font aujourd'hui dans uncafqucy 
& demain dans un froc. Ce changement , de rôle, fur- 
cout lorfqu'U eft djamécralçnienc oppofé, &it toujours un 
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mauvais effet. Je dis diamétralement; car j'aî toujours trti 
qu'il y avoit mille lieues de la Politique à la profeflîon des 
armes. Ce font deux métiers qui fe croifent, au point que 
prefque toujours les vertus de l'un font les vices de l'autre. 
La fortune fut le retirer du milieu des fieges & des 
combats ) & le prenant la quatrième fois par la main, le 
tranfporta en Angleterre, d'où de fimple Aide-de-Camp 
d'un Général , elle le fit Secrétaire d'Ambadàde de la Cou- 
ronne. Vous obferverez, Monfieur, qu'il y avoit dans ce 
temps-là un grand nombre de gens qui avoîent fervi l'E- 
tat pendant long-temps , qui briguoient cet honneur ; mais 
Monfieur D'Eon l'emporta fur tous fes Concurrents. 

La fortune, qui l'avoit fi bien fervi par-tout, fit un 
coup d'éclat pour lui en Angleterre* George III, par un 
trait de bonté particulière , l'envoya au Roi de France , 
lui apporter la ratification^ du Traité définitif; faveur que 
la Cour ne vouloit pas croire , & que les Miniftres regar- 
doient comme impraticable. 

Cette diftînftion finguliere lui en procura une plus gran* 
de. Le Roi le fit fon Réfident à cette Cour, & peu dei 
temps après fon Miniftre Plénipotentiaire à l'âge de trente- 
trois ans. 

Depuis qu'il y a des favoris fur la terre, il n*en fut jV 
mais aucun qui fe frayât un chemin plus court au temple 
des grandeurs humaines. C'eft, je crois, le premier Fran- 
çois ) depuis la fondation de la Monarchie , qui à fon âge 
ait reçu une fi grande marque de difl:in6lion. 

Ce dernier trait d'élévation efl: l'ouvrage feul de (on 
étoile. Le Sr. D'Eon n'eut pas plus de part à la Paix de 
l'Europe, que le Doge de Venife. Mr. le Duc de Niver- 
nois fit feul toute la befogne ; il n'y mit du fien que la 
maîn d'œuvre des Écritures , &c. 

Voîlà , Monfieur, l'hiflioire de ce favori de la Cour de 
France; mais il regarda fon élévation comme une récom- 
penle due à fes cravaux, & les rangs & les honneurs com-^ 
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me* des marques de fervîces. Il eft vraî que ce n*eft pas 
fa faute, mais celle de la fortune, qui Ta élevé à la hâte, 
& avec trop de rapidité. Les rangs honorables accordés 
précipitamment , foht le même effet que les grands biens 
qu'on acquiert tout d'un coup. Pour l'ordinaire le nou- 
veau riche fe mééonnoît; & le fubalterne, à qui on donne 
une place dîftinguée, oublie fon premier état. C'eft une 
fuite de l'injuflifce attachée à l'humanité : Comblez un 
homme de bienfaits^ dit le célèbre Auteur de TEfpritdes 
Loix, ce font des nouveaux intérêts que vous lui don- 
nez à défendre. Telle eft la difpofition du cœur humain, 
qu'il faut que les rangs & les honneurs fe placent par 
gradation. Une diftinftion précipitée donne trop d'aélivicé 
à l'araour-propre; je dirois volontiers qu'il faut que la va- 
nité ait le temps de fe reconnoître, 

L'Aide-de-Carap ne fut pas plutôt nommé Plénipoten- 
Cîaîrîe , que la tête lui tourna. Lorfque , quelques jours après 
fa création , le Miniftere lui propofà l'alrernative des ti- 
tres, il répondit avec hauteur, aut Caefar^ aut nibil: 
il a obtenu le dernier. 

Hpublie pour fa raifon, ou du moins i! veut donnera 
entendre, que par-là il fe feroit dégradé, qu'il auroit flé- 
tri la gloire du Roi , & terni l'éclat de la Couronne. H 
y a des petits individus dans le monde miniftérial, qui 
fe préviennent au point de fe regiarder comme la troifîeme 
perfonne de la Divinité du Trône. Que ces infeftes poli- 
^ques apprennent donc que les titres & les honneurs des 
Rois ne font que réfléchis; qu'ils reflèmblent au foleil, 
qui, en éclairant la terre, répand quelquefois des ombres. 

Mn D'Eon veut donner des leçons à ce fujet à toute 
la France; il en fait plus que la Cour, il eft mieux înftruit 
que les Miniftres, que Mr. le Duc de Niyemois, que ^^ 
parents, & que fes amis, qui fe tuent tous de lui écrire 
qu'il a tort. 

Son difcours préliminaire juflificatif n'eft qu*uti tîfïïi 
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d'inveéllves contre TAmbalÊdeur de France. Les Injures 
ne juftifient point; elles forment au contraire une convic- 
tion contre celui qui les publie : Ior(qu'on a raifon , on 
n'a pas befoin d'employer des traits offenfants ; la vérité 
fe défend d'elle-même ; elle n'a qu'à paroître pour con- 
vaincre, au-lieu que le menfonge emprunte l'enveloppe 
des outrages pour fe déguifer. La violence & l'emporte- 
ment font une fuite de la conduite irréguliere; elles for- 
ment prefque toujours une accufation contre celui qui les 
employé ; du moins elles prouvent fon trouble & foQ 
agitation intérieure, qui marchent ordinairement à la fuite 
des remords. 

La tranquillité d'ame eft une conviélion qp'on n'a rien 
à fe reprocher. Dans cet état de modération on expofe 
fes griefs , fins paffion ni aigreur. Il n'y a que ceux qui 
n'ont pas raifon , qui foient fâchés d'avoir tort. 

J'ai connu un très-habile Jugeen France, qui, lorfque 
dans un plaidoyer une des Parties (f) employoit des ter- 
mes injurieux & offenfants, revoyoit de nouveau l'af^ 
faire, & il ma afluré qu'il avoir toujours trouvé que (a 
caufe étoit mauvaife. La première pièce juftificative qu'il 
expofe aux yeux du Public , contient les griefs que Mr. 
l'Ambaflàdeur de France prétend, dit-il, avoir contre 
luL II les réduit à quarante-fix. Jamais l'Angleterre, dans 
fes plus grandes querelles avec la France , n'en eut tant. 
Il appelle ceux-ci des déclaradons de guerre de IVJr. le 
Comte de Guerchy contre le Chevalier D'Eon, 
Il donne la Cause de ces Griefs. 

Tarce que y dît-il (f)^ fat eu F extravagance. 
Parce que fai eu V impudence. 

Parce 

. 

{e) Quoiqu en France on employé ordinairement des Avo- 
cats dans les plaidoyers , il arrive quelquefois que les Partie» 
plaident quelquefois leur caufe. 

(/) Page xiii. du Difcour$ Préliminaire. 
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Tarce que f al eu V effronterie. 
Farce que j'ai eu la mal-adrejje. 
Parce que fat eu la bêtife^ ^c. &c^ 

Il eft vrai Monfieur que lorfqu'un Miniftre fe déclare 
infolent^ effrontée extravagant^ mal-adroit^ bête^& 
impudent^ il fournie des armes contre lui-même; mais 
tous ces griefs font des fantômes etifantés par fon imagi- 
nation. On n'a jamais entendu dire, ni lu nulle parc, que 
FAmbaflàdeur de France ait produit aucun de ces chefs 
d'acculiition contre lui. 

Il publie , pour fe juftifier ^ que tous fes malheurs (bnc 
venus pour avoir foutenu ouvertement le parti de Mr. de 
Broglio à la Cour d'Angleterre : mais Mr. de Brpglio, 
Monfieur, pourroit-on lui dire, ne vous a pas confeillé 
de défobéîr au Roi votre Maître ; de refter en Angleterre, 
Cûidîs que vous devriez êcre en France ; il ne vous a pas 
^cric de vous donner en fpeftacle chez Milord Halifax, 
de vous rendre le ridicule des Miniftres des Cours étran- 
gères; il ne vous a pas dit d'imprimer des mauvaifes no- 
tes, & de publier de plus mauvais Mémoires. D'aiU 
leurs, Monfieur, pourroît-on ajouter, vous êtes un fi pe- 
tit individu à l'égard de ce Général, que vous ne pefeî 
pas un grain dans la balance de fa réputation. 

Mais fi Mr. TAmbaflàdeur de France a quarante-cinq 
chefs d'accufation contre lui , il a , à fon cour , trente & 
un fujets de plaintes à lui oppofer ; ce qui ne fait pas 
moins de foixante-feîze motifs de brouillerîe. je défie 
qu'une Communauté entière de Moines en aie davantage. 

Il les étale tous en gros caraijleres, les uns après les 
ïiutres. J'ai eu la patience de les lire ; je les compare aux 
tracaflèries d'une femme qui eft de mauvaife humeur 
contre fon. rnari, & quj veut quçrçllçr à quel pri^c que 
ce foit. 

JUÇ Plénippcenciaire confond dans fes Mémoires les dif* 
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cuffions domeftîques avec les afFàîres générâtes. L'Agent 
d'une Couronne peut avoir des démêlés avec fon Collè- 
gue ; car il n'eft pas donné à tous les hommes de penfer 
également, & de prendre la raifon pour guide : mais il 
faut toujours que les afiàires du Roi fe fàîlènt. Les foi- 
bleflès d'un Particulier ne doivent avoir rien de commun 
avec l'homme public. Les Mîniftres, en entrant dans leur 
cabinet, doivent laiflèr à la porte toutes ces miferes de 
refprit humain : ^i ne fait pas difjimuler^ ne fait pas 
régner. Le reflèntiment eft le vice des petites âmes; un 
grand cœur fe met au-delTus de cette foîbleDè ; ce defic 
ne trouve aucun accès dans (on ame.^^^outre qu'il eft con- 
traire aux Loix de la politique ; car la vengeance retombe 
prefque toujours fur celui qui l'exerce, à moins qu'elle 
ne porte à coup fur.. 

Il voudroit fe juftifier des înveéHves qu'il publie contre 
le Miniftre de France, alléguant pour raifon qu'il a été 
forcé en quelque feçdh à répondre à une brochure qui a 
pour titre Connre-Note, Mais outre qu'on n'eft jamais 
obligé d'ofFenfer les gens en place , cet Ecrit ne part point 
du Palais de France; l'Ambadàdeur n'y a aucune part;, 
ce Miniftre n'a payé perfonne pour le faire. 

Il dit, pour fe difculper auprès du Public, que Mon- 
fieur le Comte deGuerehy a ourdi ^^% malheurs. Ce n'eft 
pas fe juftifier d'une fàuflè démarche îrréguliere, que d'a- 
vancer qu'on a été invité à la faire : fa conduite étoit dans 
fes mains : l'Ambaffedeur ne l'a pas. déterminé à accepter 
le duel d'un Paniculier, tandis qu'il étoit encore Miniftre 
public; ce Miniftre, ainfi que Mr. de Broglio, ne lui^a 
pas confeillé de défbbéir aux ordres du Roi. 

Les Pièces juftificatives, qu'il publie pour fe juftifier 
aux yeux de toute l'Europe, ne le juftifient point. La 
plupart n'ont aucune relation direfte ni indiredle avec 
fou affaire. 

Les différents refus qu*il fait d'accepter l'alternative, 

F iv bien-- 



( 88 ) 

bîen-loîn d'être des pièces juftificatîves, font des monu- 
ments étemels de fon obftination. J'en appelle. Mon- 
iîeur , à votre jugement, & à celui de l'Univers entier; 
en voici quelques traits que je vous mets fous les yeux. Il 
ne faut pas perdre de vue que cette obftination tend dî- 
reélement à rédfler aux arrangements de la Cour. Il écrit 
ainli à Mn le Duc de Nivemois. 

„ Mon cœur eft (g) véritablement bien touché, & 
,, de la peine que vous avez bien voulu prendre, & des 
„ confeils que vous me donnez. Je confeflè & reconnois 
„ que vos confeils peuvent être excellents pour Verfail- 
„ les; mais permettes- moi de vous l'avouer, ils ne font 
„ pas de bon alloi pour Londres, &c. „ Comme fi les 
François qui font à la Cour de Londres, dévoient penfer 
différemment qu'à Verfailles. 

Il écrit en ces termes à Mr. de Sainte-Foy : Çb) " Tout 
„ ce que je puis vous dire , c'eft que je ne veux pas jouer 
„ la farce fur votre théao-e politique. On peut arrêter un 
5, autre Comédien. „ Permettez-moi, Monfieur, enpaf- 
fànt, cette petite réflexion. Peut-on fuppofer qu'une let- 
tre dans laquelle on repréfente le Miniftre de la Couronne 
comme entrepreneur d'une troupe , qui ordonne à un Mi- 
niftre dans une Cour étrangère d'êtrç Comédien, puiflè 
pafTerpour une pièce juftificative? „ J'aime mieux, ajou- 
„ tet-il, prendre ma place au parterre, j'aurai du moins 
„ la liberté de fiffler. „ 

Voici les propres paroles qu'il écrit à Monfieur le Duc 
de Nivernois. " Rien ne me fera changer fur la terre , pas 
„ même la mort; & fi je me croyois aflèz lâche pour le 
„ faire demain, je me jetterois ce foir dans la Tamife,,, 

Signé D'E on , ne varietur. 

Il 

[£) Lettre de Mr. D'Eon k Mr. le Duc de Nivernois, enré- 
ponfe de celle qu*il lui avoit écrite le 3 Juillet 1763, page 12. 
(h) Page 33. 
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Il parle aînfi dans une Note (i) à ce même Seigneur: 
jy Je vous prie d'être bien perfuadé, Mr. le Duc, que je 
„ ne ferai jamais Evêque, ni Meunier, nî encore moins 
„ Tâne du moulin ; & fi Dieu, dans (à colère, m'ei^t faic 
„ Evêque malgré moi, je défierois le diable de me délo- 
„ ger de mon Siège Epifcopal. „ 

Dans une feconde Lettre (^) qu'il écrit à Mr. deSaîhte- 
Foy , il dit : " J'imiterai Gaflèndi , & je yous dirai ; je me 
„ fuis regardé dans un miroir fidèle, je m'y fiiis vu des 
,, pieds à la tête fans tache , làns impureté; irai- je au- 
,, jourd'faui me fouiller lâchement , & me mentir avec 
y, impunité? II fe peut bien que perfonne au monde. An- 
„ glois, Ruflè, ou François, ne fût pas étonné de me 
„ voir officier auprès du Comte de Guerchy comme Se- 
„ cretaîre d'Ambaffide; mais il fuffit que j'en fois étonné 
„ moi-même , pour ne pas foufcrire à cette démarche. „ 

Il s'exprime dans ces termes avec Mr. Moreaa, Secré- 
taire de Mr. le Duc de Nivemois:" J'irai toujours mon 
„ train , le fort en eft jette; il faut qise la bombe crevé, 
„ le feu eft à la mèche; tant pis pour ceux qui rece- 
„ vront les éclabouflures ou les éclats. Ceux qui auront 
„ le plus peur, reculeront ; & le diable m'emporte , fi je 
y, recule. 

Comment trouvez -vous, MonCeur, toutes ces pièces 
juftificatîves, qui oppofent l'inflexibilité aux ordres de fon 
Roi & aux devoirs de fon état? 

Mais comme vous pourriez peut-être fuppofer qu'il n'a 
paC eu un feul ami fur la terre qui l'ait dirigé & confetllé 
dans cette affaire , je vais vous citer ici quelques endroits 
des Lettres de perfonnes d'autorité & des plus refpefta- 
bles de la France, qui ont voulu lui donner la main pour 

le 
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le retirer du gouffre où îl s'eft à la fin précipité. Vous 
connoiflèz perfonnellement Mr. le Duc de Nivemois , ce 
Seigneur qui joint aux qualités du plus grand Politique 
celle du plus aimable homme de la France; vous con- 
noiflèz fa douceur, fa probité, fa politeflè, cette belle ame 
qui le lait aimer des Grands & chérir des Petits ; fon boa 
cœur qui ne fe dément jamais pour fesamis, qu'on trouve 
dans la plus haute élévation comme dans le fein de Tad- 
verfité : ce Seigneur qui l'honore de fon affeftion & de 
là confiance, & qui lui donne dans toutes Tes Lettres le 
titre de cher Ami, a employé en vain toute fon éloquence 
pour prévenir fa perte. 

Je tire ces morceaux de fes propres Mémoires qu'il 
publie lui-même, & qui font des Lettres originales qu'il 
fait imprimer. 

Dans la première que le Duc de Nivemois lui écrit au 
fujet de l'alternative , il s'exprime aînfi : " Tout cela eft 
„ bon pour vous, (^nf) Soyez unus & idem dans toutes 
„ ces variations; foyez prêta tout, content de tout, & 
„ ne rechignant à rien ; je vous promets que vous vous 
„ en trouverez bien. „ 

La féconde Lettre (») que lui écrivit ce Seigneur fur 
le même fujet, étoit conçue en ces termes: " Vous alle^, 
9, mon cher Ami, le chemin de la perdirion;... pour 
„ l'amour de Dieu faites des férieufes&fi'oides réflexions 
„ fur votre fituation; elle eft belle & bonne, elle eft un 
„ chemin de fonune afllirée. Il eft bien abfurde pour 
„ vous, & bien cruel pour vo§ Amis, que vous vofàioz 
„ perdre tous ces avantages, que vous vouliez vous rui- 
„ ner fans reflburces. Je vous en conjure , mon cher 
„ Ami , reftifiez vos idées , & ne mettez d'humeur à 
„ rien. „ 
Mr. 

(m) Da 26 Septembre, page 11. 
(») Page 335. 
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Mr. de Saîote-Foy fon Ami, lui écrit avec la même 
précifion fur le même objet, & le conjure, ainfi que lui» 
de ne pas fe perdre. Ce Secrétaire lui dit, au fujetdes ob-^ 
jeéb'ons qu'il fcifoit au Miniftere fur l'alternative : " Vous*^ 
,, m'avez, lui dit-il, envoyé copie d'une véritable folie; 
„ car, en vérité, je ne fauroîs autrement appeller le ré- 
,, fultat de la fermentation de votre caboche fur l'objec 
„ du titre qui vous a été donné. 

„ Il n'eft pas fi [>eau ((?),& fi jufte que vous le pen- 
yj (ëz, de prétendre qu'à Londres il faille penfer comme 
„ îi Londres; & quand on a de l'efpric, il ne faut pasfe 
,, cabrer fur les miferes, parce que les Wilkes ne font 
y, pas fortune dans le monde que j'habite , & que vous 
„ devez aufli un jour habiter. J'ajouterai à ceci qu'en 
„ Angleterre, ainfi qu'en tout autre Pays, on peut être 
5, décoré paffigérement d'un dtre, que l'on dépofeen- 
„ fuite, puifqu'il y a cent exemples qu'un Négociateur a 
5, été revêtu d'un caraftere d'Ambafladeur pour quelque 
„ occafion, & a repris enfuite le titre d'Envoyé, ou de 
5, Miniftre;... que fi les qualités étoient indélébiles, Mr. 
,, deNivernois,aprèsavoirété AmbaflàdeuràRome, n'au- 
-5, roit pas dû aller à Londres en qualité de fimple Pléni- 
„ potentîaire , & que Mr. le Duc de Praflin , en fortant de 
,, Vienne, n'auroît pas dû confentir à n'avoir que ce ti- 
„ tre-là au Congrès d'Augsbourg. „ 

Ces moyens de cordialité n'ayant rien gagné fur fon 
e(pric, Mr. le Duc de Praflin fe vit forcé à lui écrire avec 
cette autorité que l'adminiftration employé quelquefois 
pour ramener à leur devoir cepx qui s'en écartent. " Si 
„ ce tableau, Qp) lui dit-il , après lui avoir expofé l'irré- 
,9 gularicé de fon procédé, vous offre des fujets de mé- 

„ contentement. 
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^^ contentement, je vous avoue que je ferai obligé à ne 
,, plus vous employer, de peur de manquer de moyens 
^ fufBfànts pour récompenfer vos fervices. „ 

Mais les menaces de ce Miniftre ne le déterminèrent 
pas mieux que leis prières de fes Amis. Eft-ce donc fe juf- 
tifier,que de réfifter? 

L'endroit important pour lui, & fur lequel il voudroit 
bien trouver une tournure, eft fa réfiftance à la Lettre de 
rappel; mais comment fe difculper d'une défobéiflànce 
formelle? L-AmbalTadeur de France en étoit porteur, 
il la lui remet. L'ordre étoit précis; il le publie lui-mê- 
me ; le voici : " L'arrivée de TAmbaflàdeur du Roi, 
,; Monfieur, faifant ceflèr laCommiffion que Sa Majefté 
„ vous avoit donnée avec la qualité de fon Miniftre Plé- 
„ nîpotentiaire, je vous envoyé votre Lettre de Rappel , 
„ que vous remettrez à Sa Majefté Britannique félon l'u- 
5, fage , & le plus promptement qu'il vous fera poflîble, 
„ Vous trouverez ci-joint la copie de cette Lettre. „ Fous 
partirez de Londres aujjitùt votre audience^ &vous 
vous rendrez tout de fuite à Paris ^ d^oii vous me don- 
nerez avis de votre arrivée^ & oà vous attendrez les 
$rdres que je vous adrejferai^ fans venir à la Cour. 

Signé VKkShi^. 

Cependant il cherche, il fe tâte; & après avoir fouillé 
dans fon imagination, il croit avoir trouvé un moyen d'ê- 
tre défobéiflânt. 

Il s'excufe fur ce que les autres Minîftres lui écrivirent 
prefque dans le même temps de continuer fon travail, & 
il eft furpris que ceux-ci, qui font parents & prefque lo- 
gés enfemble, ne foient pas informés de fon rappel. Mais, 
Monfieur , cela arrive tous les jours : entre mille exem- 
ples je ne citerai que celui-ci. Huit jours après que la 
difgrace du Cardinal de Bernis avoit été réfolueà la Cour, 

il 



(93) 
il travailla comme h fon ordinaire avec les autres Secré- 
taires d'Etat^ qui ne favoienc pas un mot de fon expulfion 
du Miniftere. Le Roi lui-même, qui l'avoit fignée, fem- 
bloic Tignorer; car il lui fie plus de policeflès qu'à Tordi- 
naire. Dans le moment qu'on vinc lui annoncer Tordre de 
la Cour de fe retirer dans fon Abbaye, il donnoic audience 
à l'Ambaflàdeur de la Reine d'Hongrie. Qui ne fait que 
les Bui^eaux des Miniftres à Verfailles font des efpeces 
d'Inquîfitions d'Etat, & que ce qui fe paflè dans les uns, 
efl: ignoré des auores? Mais au-lieu de fa voir cela, voici ce 
qu'il fait, ou ce qu'il fuppofe. 

La Cour:, dit-il, ignore mon rappel; Mr. le Comte 
de Guercby a fait fabriquer cette Lettre le 4 OSio- 
bre fous la cheminée de Mr. de PrajJin; les circonf 
tances étudiées lui ont fait fermer Joigneufement la 
porte de communication qui efl entre les deux cabi- 
nets^ de peur que V oreille attentive de Mr. de Choifeul 
n'entendît avec furprife^ ou que fon œil jufte ne vît 
avec indignation le tour que fon vouloit me jouer. 

Que dites-vous, Monfleur, de cette dernière expref- 
fion? Du tour qtCon vouloit lui jouer. Croyez- vous 
qu'elle foît en place? En tout cas, c'eft un tour qtCon 
joue tous les jours aux Minidres dont on n'eftpascontenc 

Dans cette pofition, dit-il dans fes Négociations, que 
me reftoîtril à faire? Le cas li'étoic pas bien embarraC- 
fant; il feUoit obéir : le premier devoir du Plénipoten- 
taire étoit celui-là. 

Le Miniftre qui avoit figné Tordre , avoît l'autorité 
de le faire. Son département eft celui des Ambaflàdeurs, 
dans lequel les autres Miniftres n'ont rien à. voir. Le Duc 
de Praflîn , en vertu de fon caraftere , avoit droit de le 
rappeller; & lui n'a voit pas celui de s'oppofèr k ce nip* 
pel. Mais le Roi n'en fait rien! Cen'eftpas à vous, pour- 
roit-on lui dire, à porter ce jugement : obéiflèz toujours; 
commencez par-làt Les Cours ne feroient point fïires de 

leurs 
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leurs Mînîftres&Réfidents dans les Cours étrangères , s'il 
leur écoit permis de penfer, de croire, d'imaginer ou de 
fuppofer que leur rappel eft l'effet d'une vengeance par- 
ticulière du Principal. Chaque Lettre de rappel forme- 
roit un Procès qui feroît plus difficile à jug^r que celui 
des Souverains entr'eux. Il eft du droit général des Cours, 
que le Subalterne obéiflë à fon Principal, quand même 
il auroit une conviction certaine qu'il abufe de fon Mi- 
nifteretc'eft à lui de porter enfuite (es plaintes au Trône , 
& à demander raifon de l'injuftice qu'on lui a ftite ; c'eft 
un ordre de fubordinadon , établi à la Guerre, comme 
dans la Politique. 

Après avoir inveftivé TAmbafTàdeur de France par 
mille traits envenimés , il s'en prend à des Particuliers ; C^) 
car il faut qu'il morde & qu'il déchire de toutes parts: 
on pourroit appeller cela négocier en mauvais propos 
& en injures. Je rire le rideau fur cet endroit de fes 
Mémoires. Je ne connois rien de fî petit à un homme 
en place, ou qui l'a été, que d'attaquer des Particuliers 
par des propos indécents & fcandaleux. 

Cet homme fe fait le procès à lui-même; il difte fà 
fentence au Lefteur prefque à chaque page. Il n'y a qu'à 
!e lire pour le condamner. Jamais Mémoire n'a été plus 
înftruftif contre lui-même. Sa maladie eft de déraonn-er 
qu'il a raifon, & il le trouve que toutes les pièces qu'il 
avance, prouvent qu'il a tort. 

Mon deflèin n'eft pas, Monfîeur, de relever tous les 
propos de ce Livre. Les inveftîves dans un Ecrit tom- 
bent d'elles-mêmes; il n'y a point de réponfe à faire aux 
injures ; je me contenterai d'en citer quelques unes à la 
fin : maintenant je ne m'arrêterai qu'aux choies de fait. 

Le Plénipotentiaire dit, en termes formels, que l'alter- 
native 

($) En paiticalier â un ChevftUer C« . . % 
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native que la Cour lui propofe, ferok une Arlequinadê^ 
& qu'il paflëroic dans le monde pouf .un homme de paiU 
le: il faut donc examiner fi un Citoyen qui fèrt fon Prince 
tantôt fous un titre, & tantôt fous un autre, perd fon ca- 
raftere en changeant de nom. 

Du temps des Romains l'alternative des titres étoit or- 
dinaire. Souvent le même Général, après avoir com- 
mandé les Armées en Chef, devenoît, la Campagne fuî- 
vante, (impie Officier; & nous tirons la plupart de nos 
ufages de ce grand Peuple. 

L'Hiftoire moderne nous fournît plufieurs exempres 
des hommes publics qui ont pris des titres inférieurs; , 
Mr. de Sainte- Foy cite plufieurs cas; mais le Plénipoten- 
tiaire croit que tous ces exemples de Minières qui ont 
paflë fucceflîvement d'un œraftere à l'autre, ne le regar- 
dent poinTIl faut convenir, Monfieur, qu'il y a des temps 
ou ces changements de titres font néce(fôires pour fàvori- 
fer un certain arrangement de caufes fécondes, qui ne 
peut fubfifter que par-là« 

Dans une telle pofition des choies, le Miniftre qui re- 
fufe de s'y prêter, peut être regardé comme une efpece de 
rebelle. 

Ce n'eft pas aflez qu'il demande (à démiflion, & qu^il 
abandonne tout. Un Plénipotentiaire qui a le fecret de 
l'Etat, n'eft pas toujours le maître de fe retirer. S'il l'é- 
toit, il n'y auroit point de Couronne en filkreté. Les mé- 
contents font toujours à craindre. Il y a tout près, de la 
plainte au reflèntiment; & de celui-ci à la trahifon, Hn- 
tervalle eft court. On peut regarder ces retraites comme 
des défertions. 

Il paflë enfuite aux détails économiques de l'Âmbaf- 
fade ; il cite le lard , ( r) l'huile , les jambons ^ & les cuif- 

fes 

(0 II entre dans ces détails pour prouver ^ue Mr. U Coipt*?- 
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fes de dindons, & les charbons que Mr. le Duc de Nî- 
veraois avoic laides à fon départ, & qui s'étoient confom- 
mes pendant fon abrence,.&c. Je crois, MonGeur, que 
c*e(l la première fois , depuis la balance de l'Europe, que 
Thuile & le jambon font entrés dans des Mémoires po- 
litiques. Ceft un détail que la République générale doit à 
Tefprit profond & Spéculatif de Mr. D'Eon. 

Des uftenfiles de table, ce profond Miniftre paflè k 
la cave ; il feit favoir à toutes les Cours de l'Europe que 
le vin de Bourgogne que le Duc de Nivernois a laifle à 
Londres à fon départ, a été payé par le Roi de Fran- 
ce , & qu'il ell en droit de le boire , en attendant que 
TAmbaflàdeur arrive. 

Il déclare auili au Public qu'il a donné des repas; mais 
il avoue en même -temps qu'il y a été forcé, attendu qu'on 
eft venu frapper à fa porte à l'heure du dîner, &c.; & 
autres remarques politiques de la même force pour pla- 
cer dans un Mémoire des négociations. 

Lesfraix des ports des Lettres entrent auffi dans le fom- 
maire des dépenfes de la Couronne de France; ils font 
confidérables, mais c'eft la faute du Suiflè qui a ce dé- 
partement : auffi l'a-t-il cbalK. L'occafion eft trop belle, 
Monfieur, pour faire l'hiftoîre de ce portier; auffi ne la 
lai(Iè-t-il pas échapper. Il apprend à l'univers que ce Suiflè 
contrefait le Prophète, & il ne feit pas grâce à la pofté- 
rité de la moindre.de fes impoftures. (s^ 

Vous voyez qu'à ce prix-Jà, il n'eft pas difficile d'im- 
primer des Mémoires politiques; G&5€^riVr lui-même, à la 
place du Colporteur ^ auroit pu donner un Traité des 
Négociations. 

Après avoir ennuyé le Public par fes rêveries, il le fait 
bâiller par fes vifions; la politique en perfonne lui appa- 

roît 
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ro\t dans la nuit; elle étoir, dit-il, toute rue, & là vérité 
écoii dans fa bouche : mauvaife allégorie, Monfieur, que 
celle-là; la Politique eft toujours déguiTée , & elle ne prend 
jamais .la vértté pour devife. " Mon cher D'Eon, lui dit 
„ cette Divinité, dès ta jeuneflè je t'ai aimé dans mon 
„ amour; arrête-toi, & fais comme le foleil de Jofué: 
„ N'es-tu pas fatîsfàit de tes exploits de Mofcovie? n*es- 
„ tu pas content que, par un tour de ma gibecière, je 
.„ t'aye fait , puis Réfident, puis Plénipotentiaire d'un grand 
„ Roi? que veux-tu de plus? Ne tente point Dieu, en 
5, t'embarquant dans une autre galère Politique. Autre 
„ mauvaifeallégôrie, Monfieur. Lagibbeciere, Dieu, & 
„ la politique ne fe font jamais rencontrés , je crois, 
„ que fous le chevet de Mr. D'Epn. Je fais, continue 
„ la Divinité, que tu n'as pas le caraéiere des marins 
„ de ta Nation , qui naviguent à tous vents : fur -tout, 
„ mon fils, je te recommande de fermer l'oreille aux vain» 
„ difcours de l'e/pérarice. Chi vive fperando^ more ca-^ 
^ cando. 

Auriez'vous jamais imaginé, Monfieur, que la Politi- 
que eût appris l'Italien dans cette vifion tout exprès pour 
s'y exprimer en termes fi laies? " Souviens-toi, reprend 
^ la Divinité, que tu travaillas autrefois en Rufliê com* 
^ me un baudet; on tç proinettoit tous les jours de l'a- 
„ voine, & tu n'as eu que des chardons. 

La fcene de cette vifion (ë paflfe dans le lit du Pléni- 
potentiaire, d'où tombe du ciel de celui-ci un Mémoire 
feît tout exprès pour préfenter au Duc de Praflin, que je 
ne vous rapporterai pOinty de crainte qu'il ne vous en- 
nuyé, autant que la vifion. 

. Il voudroit faire paflèr l'Ambaf&deur de France: pout 
un homme d'otié avarice fordide; C'eft-là fon graqd che- 
val de bataille, fur lequel il monte pendant tout le cours 
de cet Ouvrage; mais 'il n'y a qu'à lire les Letu*es qu'il 
rapporte lui-même de ce Minilire^ pour fe convaipcre 
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que ce qu'il regarde comme un vice blâmable de FÀm- 
baflàde, eft unej qualité louable de TÀmbaflàdeur. 

Vous favez, Monfieur, que Tordre & récotiomîe font 
les vertus cardinales de l'Homme d'Etat, & que celui 
qui ne les poflède pas , périt au milieu de fà carrière de 
la politique : c'eft par elles que les Etats deviennent riches 
& puîlÊnts, & qu'on a vu en dernier lieu un Prince du 
Nord foire fece à toute l'Europe, parce qu'il lespoffëdoit 
au fuprême degré : aînfi ce qui eft louable dans les Mo- 
narques, ne fauroit être blâmable dans ceux qui les repré- 
fentent. Non- feulement ce Livre manque par lé fonds; 
mais il pèche par la forme. 

' Mr. D'Eon a une manière d'écrire qui eft à lui, ou 
du moins que je n'ai vue nulle part, quoique J'aye lu tous 
ies bons Livres qui Ont été publiés dans notre flecle; 
prefque toutes fes expreflîons font-hafardées; il dit dans 
un endroit de fes Mémoires :je n'ai pas les reins ajfez 
forts pour voltiger politiquement^ tantôt fur la mule 
de rkvêque^ & tantôt fur la mule du Meunier; fi 
favois fait , ajoute-t-il , mon Académie ûu moulin 
d'Affiteninbourg^ cela feroit différent: 

Mr. le Duc de Niveraoîs lui ayant envoyé le plan de 
l'alternative, (0 '' ^î^ » ^^ ^"j^^ de celui-ci, dans une 
Note au bas de fà Lettre. Depuis que la Politique exifie 
fur la terre y je défie queVonpuiffe me citer V exem- 
ple d'un pareil, tripotage & commérage : Il dît dans 
une fécondé Note de la même Lettre : V avenir nous 
apprendra fi f ai la folie ou la prudence dit Ùragon. 

li répond ainfi à Mr; fe Ehic de Nivernoîè, qui lui dit 
dans une des flennes, que ce n'eft pas par la rfépenfe 
que la confidératîon s'obtient, (»)mais par la modeftie 
*& réconomie. . ' 

*___ '_^ - B 

(f) "Dans une Lettre du ii Septembre, page 76; ' 
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Il répond aînfî à Mr. le Duc : lorfque f aurai foîxan* 
te-quatreans^ la pierre dam les reins ^ comme h 
Comte de Firi^je me propofe bien alors de F imiter; 
mais vous ne voudriez pas quun Capitaine de Dra- 
gons^ Miniftre Plénipotentiaire^ âgé dé trente-qua-- 
tre ans , qui n^a ni pierre^ 4îi gravelle, ni goutte j 
ni rhumatifme^ vécût en Hermite^ fous prétexte que 
r argent eji bon à ménager. ' 

Il écrit à Mr. de Choifeul , que Mr. le Comte de Guer- 
chy a eu la galanterie infigne. 

Il dit quie le lieu de Ton exil ell un fecret caché dans^ 
la matrice de la Providence. 

Il publie dans une Lettre au Duc deNivemoîs^ au fu- 
jet des différents titres : Me répondriez Qx^ vous bien^ 
Mr. le Duc^ qvCen foufcrivant à toutes ces alterna- 
ves in baroco^je n^ acheter ai point chat en poche? 

Non,Monfieur, pouvoit lui répondre ce Seigneur; un 
homme à qui on accorde tout par faveur, ne fauroit faire 
des mauvais marchés. 

Il ajoute encore dans la même à ce Duc : Vous m'avez 
embarqué dans une terrible galère. On ne pourra 
pas me- dire , iu Vas voulu George Dandin. 

Il dit à fon ami Sainte-Foy , quil connoît la Coloquinte 
de la Politique; & il lui cite dans la même, le /^/>^ de 
grue y rœilde Boufy & les pagodes encenfées^ &c. &c. 
Je ne finîrois point , Monfieur; fi je voulois vous rap- 
porter ici toutes les expreffions fingulieres dont foa Livre 
eft rempli. 

Il fàlloit bien que le Latin s'en mêlât auflî, fans quoi 
on auroit pu ignorer qu'il le fin. II fond la moitié de 
rEcriture-Sainte dans fes Mémoires, & appelle à tout 

mo- 

que Mr. D Ëoii fait au Miniftere? qu'on ne loi doiuie pas de 
quoi faire honneur à fa Ptaçe. 
(x) Page '78. 

Gi] 
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moment les Auteurs anciens à fon fecours. II préfume 
fans doute que ce jargon claffique donne un grand poids 
h Tes Négociations; en effet, un Plénipotentiaire Latînifte 
doit être un fort habile homme en politique. 

Il eft heureux pour le Lefteur qu'il ne (àche pas le 
Grec, car il auroît verfé la moitié d'Homère dans fon 
în-4to. Il en parle quelquefois; mais il a le malheur de 
ne pouvoir le citer qu'en François, ce qui l'empêche d'y 
revenir fouy^nt. v 

Après (e Latin, les Lettres ^ Réponfes ^ Citations ^ 
Paragraphes , bons mots , fonges^ vifions^ rêveries^ 
^Anecdotes , reparties , remarques ,' Notes ^ Apofiil' 
les^ &c., &c., il fait un autre grand travail, qui eft ce- 
lui de parcourir la République idéale de Platon, celle 
du jeune Bodin, & plufieurs autres Auteurs modernes 
qui ont rêvé politique, pour prouver qu'il doit refter Plé- 
nipotentiaire de France à la Cour de Londres; à moins 
que l'Ambaflàdeur ne veuille être condamné à paflèr 
pour un petit génie , bouffi d'orgueil , de fuffifance, & 
de vanité. 

Outre toute cette peine, il prend encore ceHe de bou- 
leverfer THiftoirede France depuis fa fondation, pour en 
tirer cinquante-Ox articles, qui prouvent tous démonftra- 
tivement , que fon entêtement eft fondé , & qu'il doit 
l'emporter fur le Roi & fes Miniftres. 

D a un foin particulier de publier les temps où la 
Couronne de France a eu un Ambaflàdeur & un Pléni- 
potentiaire dans la même Cour; mais il oublie de rap- 
porter ceux où les Miniftres ont changé de titres, & en 
ont pris d'inférieurs à ceux dont ils avoient d'abord été 
revêtus. Quand on cite , il ne faut pas citer tout d'un côté. 
On diroit que le Plénipotentiaire n'a lu l'Hiftoire qu^ 
moitié ; il n'en tire que ce qu'il croit avantageux à û 
caufe. 

Mais quand tous les exemples feroienc en fa faveur, 

gela 
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cela ne prouveroît rien pour lui. Tout eft ftrjet au chan- 
gement , dans le gouvernement François aînfi que dans 
tous les autres de l'Europe. Ceux qui font les Loîx , font 
au-deHus des Loix , & peuvent en faire tous les jours de 
-nouvelles. Mais l'honneur ordonne; . .je dis qu'il ordonne 
de plier fous la conftîturion. Le premier deyoîr du Ci- 
toyen eft de s'y foumettre. Le Roi peut abroger les Loix 
& les ufages, fans que les exemples contraires de ce qui 
eft établi déshonorent ceux qui s*y foumettent. (y) Les 
Républiques peuvent être moulées fur' un autre princi- 
pe , mais les ÀOonarchies font faites comme cela. 

Le Plénipotentiaire en appelle toujours à font)bftination 
pour juftifier fa conduite. Mr. le Comte de Guerchy lui 
ayant Cgnifié fes Lettres de rappel, comme il a été dit, 
il en envoyé copie à tous fes Amis comme une pièce 
authentique qui doit juftifier aux yeux de l'univers le tort 
qu'on lui fait; &il (àifit cette occafion pour aproftrophèr 
l'Ambaflàdeur de France. Il s'exprime ainfi (2) au pre- 
mier Commis des AflFaires étrangères. Si Mr. VAmbaf- 
fadeur de. France if a pas ici tous les fuccès qu'il fc 
promet toit de fa mijjîon^ pour épargner fes revenus^ 
être nommé Duc & Pair^ & Maréchal de France^ 
il faudra s* en prendre aux horreurs des bons procé" 
dés 4t^ Triumvirat que vous connoijfez. 

Mais voici enfin une pièce juftificative fignée & léga- 
lîfée ; du moins il h donne pour telle. Il prétend que 
plufieurs Membres du Corps diplomatique de cette Cour 
ont approuvé fon procédé, & lui en ont feit même com- 
pliment. Mr. TïEon^ lui ont- ils dit , nous attendions cette 
épo^ 

{y^ Mr. le Préfident de Montefquîeu dit aue rhonpeur or- 
donne quelquefois de quitter les emplois & la Cour \ mais ce 
n'eft que dans le cas où le Prince ordonne une aâion lâche. 

(*) Il avoît dit auparavant qull avoît fait fabriquer ces Let- 
tres de rappel fous la cheminée arec le Duc de Prafljn, page icS. 

G iij 



époque-Ci^ pour [avoir quelle fer oit votre conduite , â? 
quel prix vous valiez. Fot re conduite a été telle quelle 
doit être; & fi elle net oit pas aufjîfoutenue^ & auffi 
noble ^ nous ne vous regarderions pas de bon œil. Vo- 
tre Cour^ en voulant vous dégrader ^fe dégrade elle- 
même ; il eft heureux pour elle , qu'elle trouve un 
homme courageux & inftruit. 

Je ne ra'infcrîrai point en feux contre ces paroles, il 
les dit; mais voici ce que j'ai oui dire d'unMiniftre étran- 
ger que je pourrois vous nommer. Mr. UEon s" eft mal 
comporté dans cette araire. Sa conduite eft tout-à- 
fait irrégulier e. Il a agi avec trop de fierté & S oh f 
tination. Ilnavoit pas affez travaillé pour la France^ 
pour prendre le ton , comm^ H Fa fait , avec elle. 

L'ancien Minifire a des droits de repréfentation 
que le nouveau n'a pas; car tout doit fe mefurer & 
en effet fe mefure chez les Souverains par les fervi* 
ces paffis. Son élévation étant l'ouvrage de la fortu- 
ne , il auroit dû fe foumettre àfes caprices , auxquels 
tous fes favoris font expofés. 

Il a manqué à la Politique^ qui ordonne de céder 
quelquefois^ pour arriver enfuit e avec plus de fermeté 
àfçn but. 

Nous ferons obligés à ne pas le voir^ & à le mé- 
prifer: non pas qu'il fefoit rendu par-là méprifable; 
mais parce que c' eft une étiquete des agents des gran- 
des Cours ^ de marquer ouvertement de F indifférence 
pour les Miniftres difgraciés. 

. Après tout, il n'eft pas impoffible ,Monfieur, que quel- 
que Minîlîre^trangeme lui ait tenucedifcours. Le Corps 
diplomatique à la Cour d'Angtererre, comme à contes les 
autres de l'Europe , eft un Corps compofé d'un grand 
nombre de têtes, & il s'en ftut beaucoqp que routes ces 
têtes penfent fenfément; il en elt qui font montées tout 
de travers* 

Cha- 
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Chaque Mini(fa*e a fès intérêts, fes defletos, (es vues; 
ainfi que fes haines, & fes antipathies. La Couronne de 
France eft une Hydre contre laquelle tous les petits mînif- 
trailions fe déchaînent ouvertement; ils tracaOènt (ans 
ceflè : faute d'autres moyens , ils cherchent de &ire tom- 
ber en défaut fes Mini(h:es, ' 

Quand il leur tombe entre les mains un jeune RéCîdent 
ou Plénipotentiaire fougueux, ardent, & qui a lespaflions 
vives, c'eft l'homme. qu'il leur faut; ils ne manquent ja- 
mais de foufQer le feu de la difçorde , & de le conduire, 
au bord du pirécipice, où ils ne l'abandonnent qu'après 
qu'il s'y >eft plongé : car que veulent dire ces mots ? 
Votre Cour ^ en voulant vous dégrader y fe dégrade 
elle-même; il eft heureux pour elle^qitelle ait trouvé 
un homme courageux & inftruit. Quand la Difçorde 
elle-même viendroit en perfonne fur la terre, elle ne s'ex- 
prîmeroit pas aun-ement. 

Ces Meflieurs lesDipIomatiques appellent cette manœu- 
vre ,' de la Politique; car ils mettent fur le compte de la 
France, toutes les étourderies de fes Miniftres. 

Le Plénipotentiaire fe plaint prefque à chaque page, 
dans fes Mémoires, de fon rappel, qu'il regarde comme 
une difgrace; &, pour (è juftifier, il expolè fes (ervices 
au*lieu de parler de (a défobéid^nce* 

Toutes les fois qu'un Miniftre refu(e d'obéir aux or- 
dres de fon Roi , il eft cenfé difgracié ; il ne s'agit plus de 
fes travaux paÔës, il eft queftion^de (à défobéi(&nce pré- 
fente. Son obftination àfe foumettre paflè Tépongefur fes 
fervîces : on oublie q[u'il a été utile, pour fe reflbuvenir 
qu'il eft rebelle. Voilà comme les Cours font faites, & 
je ne fais s'il ne &ut pas qu'elles foient faites comme cela : 
l'ordre général de fubordination le demande ainfi; s'il en 
étoit autrement, un Minilb-e pourroit plus nuire à l'Etat 
dans un moment, qu'il ne luiauroit été utile pendant piu- 
fieurs années de fervice. 

G îv Sa 
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Sa grande Pièce juftificatîve eft le tort qu'îl fe ferok 
dans le monde, s'il accepcoit raltemadve. Il y revient 
prefque à chaque page. Il s'imagine, comme je l'ai die 
ailleurs, que fon changement de nom întéreflè la France 
au point de la rendre méprifable aux yeux de tout l'Uni- 
vers. Il a çominuellçment dans la bouche l'aviliflèmenc 
de fon caractère, le déshonneur du Roi & de la Couron- 
ne. Il ignore ( je ferai ici cette féconde comparaîfon) 
que les Monarques font comme les Statuaires, qui peu- 
vent faire une Divinité d'une pièce d'argille, & enfuite, 
en la brifant, la faire redevenir matière, (ans qu'elle perde 
aucune de fes premières qualités. 

Quoiquel'obftination foit invariable dans fes Mémoires , 
& qu'on y voye un plan fuivi d'entêtement, fes Lettres 
font fi contradiéloires, qu'on diroit qu'elles ont été dic- 
tées par l'inconftance & l'incenicude elle-même. Dans 
les unes il fe dit perdu, dans les autres il fe déclare re- 
trouvé; quelquefois lé courage lui manque, d'autres fois 
il a trop de forces. Il écrit ainfi à Mr. de Sainte- Foy. 

Oui, je l'ai voulu, (à) mon cher Ami, je me fuis fàic 
un calus, j'ai contrafté un durillon. 

Il fait le portrait de Mr. le Duc de Praflîn, (h) & il 
ne le fait pas en beau; & vous favez, Monfieur, qu'un 
portrait caraftérifé eft un crime de Leze-Miniftre, qui ne 
fe pardonne janrais. 

De la peinture il pafle à la raillerie. Il confeille i Mr. 
de Sainte- Foy, dans la Lettre qu'il lui écrit le a8 Octo- 
bre, d'envoyer Mr. le Duc de Praflin à Vêpres, ou du 
moins, lorlqu'il y ira, de faire attention à ce Verfet du 
Magnificat^ qui fait lever tout le monde : Efurientes 
impJçvU bonis ^ & diviies dimifît inanes. 
• Se- 

(a) Page 107. 

(b) Page 116. II dit que ce n'cft pa« de luis mais il y adet 
traits qui k caraâérifent. 
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Selon lui, îl Ta renverfé à fon égard, & il ne trouve 
plus que dhhes implevit bonis ^ &efurientes dimifit 
inanes. 

Ceft être bien mauvais Politique, Monfieur, comme 
TOUS le voyez. Les Grands ne reviennent pas de ces for- 
tes de railleries. Un Miniftre qu'on envoyé à Vêpres, ne 
chance , pendant toute (à vie, que de .mauvaifes antiennes 
contre celui qui Ty a envoyé. 

Il y a prefque toujours moins de danger de s'en pren- 
dre au Roi , qu'à ceux qui ont l'adminidracion de fa Cou- 
ronne. 

Charles II. Roi d'Angleterre voyant un de fes Sujets 
au piUori dans un certain quartier de Londres, demanda 
\ quelqu'un de fa fuite pourquoi on l'avoic mis là? Ceft, 
Sire, lui dit-on, qu'il a fait des Ecrits iâtyriques contre 
vos Miniftfes. Le grand fot ! dit le Roi ; que ne les écri- 
voit-il contre moi? on ne lui auroit rien fait. 

Après fon inconduite générale, qui lui ferme toutes 
les voyes de réconciliation , Mr. le Duc de Choifeul lui 
ouvre une pone pour retourner en France, & une porte 
fort honorable. Je vous rapporte ici fa Lettre en entier à 
ce fujet, que je tire de fes Mémoires; elle éft un monu- 
ment authentique de foh obftination ; obftination dont notre 
Hiftoire moderne ne fournit aucun exemple. Il n'y a qu'à 
la lire, pour (è convaincre qu'il veut fe perdre indépen- 
damment des moyens qu'on lui offre de fe retrouver. 

„ Qui eft-ce qui vous arrête donc là- bas, mon cher 
9» D'Eon? abandonnez, je vous le confeîlle, la carrière 
9, de la Politique, & vos tracàflèries miniftérîales avec 
9) Mr. de Guerchy, pour venir me rejoindre ici, où je 
„ compte de vous employer utilement dans le Militaire; 
99 je vous promets que vous n'éprouverez aucuns défà- 
w gréments, quand je vous employerai. Comme l'arran- 
99 gement militaire va être confomraé bientôt, j'ai prié 
3» Mr. de Praflin de voi^ faire revenir : rien déformais ne 

M doit 
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y, doît VOUS arrêter, & vous me ferez grand plaîGrde ve- 
jy DÎr me joindre, (ans perdre du temps, à Verfailles; je 
y, VOUS y attends , mon cher D'Eon , avec tout l'intérêt 
^ que vous me connoilfez pour vous, & les fentiments 
„ avec lefquels j'ai l'honneur d*én:e votre très-humble & 
„ crès-obéiflànt Serviteur. ,^ 

Signé le Duc de Choiseul. 

Je né croîs pas que depuis qu'il y a des Miniftresde la 
Guerre dans les Monarchies, il s'en foit jamais trouvé au- 
cun qui ait écrit à un jeune Capitaine de Dragons avec 
tant dedéfërence, de politeflè & de marquas d'amitié 
que celui-ci. 

Un homme qui fe refufe \ une femblable reflburce, 
après s'être cajfé le coly comme il le dit lui-même, ne 
mérite pas , je crois, Monfieur, qu'on le lui raccommode. 
Je vous ferai obferver ici en paflànt que cette Lettre dé- 
couvre une contrariété dans les Mémoires du Plénipoten- 
tiaire. Il y eft dit , an fujet de fes Letwes de rappel , ( s'il 
vous en fouvient) que les autres Miniftres n'en favoient 
rien , qu'elles avoiént été fabriquées fous la cheminée par 
Mr* le Comte de Guerchy & Mr. le Duc de Praflin. 
Cependant Mr. le Duc de Choifeul lui déclare dans celle- 
ci, qu'il a prié le Miniftre des Afikires étrangères de le 
fîîre revenir. Comment cela peut-il s'accorder? J*en fais 
bien la raifon, c*eft que Mr. D'Eon n'eft pas exaft. Je 
fiîs, de fcience certaine, que plufieurs Lettres qu'il a pu- 
bliées ne reflèmblent pas exaftement à leurs originaux, & 
qu'il en altère quelquefois le texte*. 

Au-lieu d'accepter les offres obligeantes de Mr..Ie Duc 
de Choifeul, & de fe rendre aiiffi-tôt auprès de lui, il ré- 
pond à ce Miniftre. fur toute autre chofe. Je vous envoyé, 
lui dit- il, trois Pièces imprimées relatives à ma malheu- 
reufe affaire. 

Au- 
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AU"Iîeu de partir pour Paris,, il refte à Londres, oîi 
il fait imprimer des Notes & des Mémoires contre TAm* 
baflâdeur de France , & ceux de (à maifon. Il s'en prend 
à un nommé TEfcallier, qui, de diftillateur de ratafia, 
dit-il , efl devenu Secrétaire de confiance de Mr. l,e Comte 
de Guerchy; & par-là il voudroic le rendre raéprifable: 
mais c'eft une marque de mérite , de fortir d'un état obt 
cur pour s'élever à un plus diflingué. 

Un homme reprochoit un jour au célèbre Evêquede 
Nifmes, Efprit Fléchier, que fonpere écoit chandelier. 
Monfîeur, lui dit le Prélat, je fuis maintenant Prince de 
l'Eglife, & je fais des Sermons; fi vous étiez le fils de 
mon père , vous ne feriez peut-être aujourd'hui que des 
chandelles. Si Mr. D'Eon avoit difl:illé' autrefois, peut- 
être diftilleroit-il encore. Ce qu'il reproche à ce Secré- 
taire, fait précifément fon élogp. 

Enfin, il vient au grief principal contre l'Ambaflàdeur 
de France, c efl-à-dire, à la fcene qui fe palla chez Mî- 
lord Halifax le 26 Oâobre. lî trouve extraordinaire qu'on 
ait menacé des arrêts un Minière de la Couronne , parce 
que lé lendemain un aventurier devôît venir l'attaquer 
chez lui; & qu'on ait laifR cet aventurier en liberté : maïs 
il parle de l'emprîfonnement d'un Particulier en Angle- 
terre comme s'il étoit en France , où la volonté d'un hom- 
me fu0it pour en faire arrêter un autre. 

Mr. D'Eon, en déclarant au Minière qu'il vouioit (è 
battre le lendemain avec le Sieur de Vergy, s'il venoît 
l'attaquer, fe mettoit dans le cas de fe faire arrêter, (£:} & 
l'autre ne l'étoit pas; pour qu'il le fût, il auroit fallu que 
Mr. D'Eon fît une plainte contre lui, & qu'il jurât (com- 
me on s'exprime en Angleterre} pour là vie. Sans cette 
, for- 

Çc) En Angleterre les Secrétaires d'Etat font Juges dePaîx; 
en cette qualité ils ont l'autorité de faire arrêter ceux-quî veu- 
lent troooler l'ordre public. 
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formalité Milord Halifax, ni le Roi George lui-même, ne 
pouvoir pas faire arrêter le Sieur de Vergy ; ce font là les 
Loix d'Angleterre auxquelles aucun cas particulier ne 
peut déroger. II en voudroic donner la faute à Mr. le 
Comte de Guerchy. Mais il fe contredit ici. Il oublie 
qu'il a fait publier dans fa Noce, que Mr. rAmbafladeur 
de France lui avoit envoyé des gens chez lui pour arrê- 
ter le Sieur de Vergy, comme ille lui avoit promis la 
veille, fi cet aventurier paroiflbit; mais il étoit déjà forti 
lorfque ceux-ci arrivèrent. Ce n'eft donc pas la faute de 
Mr. le Comte de Guerchy, qui dans cette démarche 
précipitée , violoit, fans le favoir, les Loix d'Angleter- 
re, (//) & cela pour donner fatisfàétion à Mr. D'Eon. 

Il rejette fur ce même Comte l'expédition de la Gar- 
de, difant, pour raifon, que les Minifhres d'Angleterre 
font trop éclairés pour s'êète portés d'eux-mêmes à cette 
démarche extraordinaire. Ceci n'efl qu'une fuppofition ; 
mais le fait efl que ce fut Milord Hali&x qui fît appeller la 
Garde. Il prend delà occafion d'infulter ce Seigneur, & 
d'imprimer qu'un Ambaflàdeur qui permet de femblables 
fcenes mérite d'aller à l'école. Mais n'y doit-on pas en- 
voyer plutôt ceux qui les font ? 

Il prend Mr. le Comte de Guerchy à partie, pour n'a- 
voir pas demandé juftice de l'infulte qui lui avoit été faite 
chez Milord Halifax, en qualité de Repréfèntant de la Cou- 
ronne ; mais fi c'étoit réellement une infulte, il n'avoit pas 
befoin de l'Ambaflàdeur de France pour en avoir raifon. 
En Angleterre , la juflice efl: pour tout le monde : les Mi- . 
nîftres y font fubôrdonnés comme les autres. Si Milord 
Halifax avoit pafTé les bornes de fon Minîftere, il n'y avoit 
qu'à l'attaquer. Lorfque les Secrétaires d'Etat donnèrent 
ordre d'enlever les papiers de Mr. Wilkes, ce qui étoit 
^__^____^ ' con- - 

(d) Un Ambaffadeur à Londres nç peut arrêtef perfonne de 
fon autorité privée. 
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contraire au droit des gens d'Angleterre, ils en furent pu- 
nis par une amende à laquelle on condamna les Sous-Se* 
cretaires. Je dis, Monfieur, qu'un Secrétaire d'Etat qui 
eft forcé à violer les loix de rhofpitalité, & à faire arrê- 
ter dans (à propre, maifon le Miniftre d'une Cour étran- 
gère, doit y être poudë par un motif bien fort; ces fortes 
de violences ne fe commettent pas par confidération ou 
déférence pour un autre. Après s'en être pris aux Grands, 
aux Ducs, ^ aux IVdiniftres, il infulte fa mère dans fes 
Négociations; car il £iut qu'il s'en prenne jufques à fon 
propre fang. 

9, Pourquoi pleurez-vous , lui dit-il dans une de fes 
5, Lettres, Femme de peu de Foi;... femme! qu'y a-t-il 
„ de commun entre vous.& moi? qu'y a-t-il de commun 
„ entre vos affaires Tonnerroifes, & mes affaires politi- 
„ ques de Londres? Plantez donc vos choux tranquille- 
„ ment; arrachez les herbes de votre jardin; mangez les 
„ fruits de votre potager, & laiflez-moi tranquille , &c. &c. 

Avez-vous jamais vu, MonGeur, un ftyle comme ce- 
lui-là d'un fils à (à mère? 

A la fuite de la Mère, vient lecoufin. Il eft queftion^ 
k l'égard de celui-ci, d'un grand préambule fur ce que 
Son Excellence le Comte de Guerhcy vouloît le faire par- 
tir pour fon Régiment. 

Il eft certain que ce Comte fe fervit de tous les moyens 
que fon caraélere de Général & d^Ambaflàdeur lui don- 
noit, pour lui faire rejoindre fon Corps. Il (e plaint de 
ce qu'il le lui a ordonné de la part du Roi : ce qui , félon 
lui, eft un abus de ce nom refpeélable. Mais il fe trompe; 
c'eft un ufage établi chez tous les Miniftres de l'Europe. 
Comme ils repréfentent le Roi, ils peuvent ordonner delà 
part du Roi: Il prend delà occafion de publier cinq ouRjc 
Lettres de ce coufin à Mr. le Duc de Choifeuil avec les 
réponfes, & il ennuyé le Ledteur une heure entière fur 
cette tracadèrie. Il ne lui fyk pas même gracç du Chirur- 
gien 
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de Guerchy ait Jamais voulu faire la guerre i perfbnne 
avecfes revenus. On pourroit appellercela faire fes comp- 
tes en Financiers, & tout le monde fait que ces Mef- 
fieurs favent comment ils font placer les chiffres. 

Il fàlloic, Monfieur, une féconde Partie à ce volumi- 
neux Ouvrage. La poftérité en auroit été quitte à trop 
bon marché, fi elle n'avoic eu k lire que 248 pages d'un 
gros in-4to. fur un démêlé qui auroîc pu contenir dans 
une demi-feuille. Mais afin que fes Négociations politi- 
ques paroiflènt dans le monde fous toutes fortes de for- 
mes , il débute datls celle-ci par deç vers. C'eft encore 
une pièce juftificative en rimes. 

L'innocente amîtîé, de la terre exilée. 
Retourna dans le Ciel, où Dieu Ta rappellée. 
Son nom feul eft relié; Tefpoîr, Tambîtiôn, 
Le plaifîr , l'intérêt ont emprunté fon nom* 

Ces vwsne lui conviennent point, & ils ne fauroîent juf- 
tifier fa conduite. Aucun de fes Amis ne Ta abandonné. 
Leur amitié à fon égard ne fe dément point un feul inf- 
tanti Ils ne ceflent de lui repréfenter le danger où il s'ex- 
pofe , & le conjurer de ne pas courir à une perte cer- 
taine. Il n'y atjU'àlire leurs Lettres qu'il rapporte lui-mê- 
me, & dont je vous ai cité quelques endroits. 

Cette féconde Partie eft encore une aun-e rapfodie de 
Lettres, qui n'ont rien de commun avec fa juftification , 
& qui font à mille lieues de fes Négociations politiques; 
car qu'a à faire là une Lettre de Mr. le Duc de Briflac , Qg) 
qui fait des compliments à Monfieur le Duc de Niver- 
nois; & une autre de. Mr. lé Duc de Nivernoisà Mr. le 
Duc de GhoiCeul,..fur une irgç^fl^rie^qui concerpe les 

nu- 



(g) Page 245 2ine. p. Copie d'une Lettre de Mr. le Duc de 
Bi i^ac à Mr. le Duc de Nivernois. 
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numéros des lettres, (b^ une autre de fon ami Saînté-? 
Foy, (i) qui lui écrit tout exprès pour lui fouhaiter le 
bonjour & bon an? ' 

Une troîfieme de Mr. le Duc de Praflîn à Mr. le Duc 
de Nivemois , pour aflùrer ce dernier, que les fots dif- 
çours qu'on tient à Tégard de la prétendue brouillerie en- 
tre lui, & foncouCn le Duc de Choilèul, font des bruits 
de Ville, auxquels on ne doit point ajouter foi. 

Une quatrième de Mr. le Duc de Nivemois à Mr. le 
Duc de Choifeul, pour repréfenter à ce Miniftre que le 
congé de quatre mois delVb:. D'Eon étant fini, illeprioic 
d'envoyer une prolongation. 

Une cinquième de ce même Duc (k) à Mr. de Praflîn, 
par laquelle il fait favoir à ce Miniftre, quHl apprend 
par fa femme la mort du pauvre Préfîdent^ & quHl 
en efl en vérité bien fâché. 

Une autre de Mr. de Saînte-Foy , (/) qui apprend à 
Mr. D'Eon que Mr. Durand eft arrivé à Paris, & qu'il 
dit beaucoup de bien de lui, &c.; & trente autres de mê- 
me nature qu'il fait imprimer pour fe juftifier. 

Il y a cependant iine différence dans ces deux volumes; 
car dans le premier il eft critique, au-lieu que dans le fé- 
cond il devient pédant : il épilogue fur des mots, & cher- 
che une querelle d'Allemand à Mr. de Buffi , à l'occafion 
de quelques termes dont il fe fèrt dans une Lettre (m) 
\ Mr. le Duc de Nivemois. Il eft choqué du terme édifé 
que ce premier Commis employé; & il dit fort fpirituel- 
lemenc qu'il regarde fans doute fon Bureau comme une 
Chapelle. 

Je 
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(0 Pâg« 254. 
rjt) Page 26Î. 
(/) Page 262. 
{m) Page 2jo. 
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Je crains, dît Mr. de,Buffi à ce Seigneur, qu'on ne 
vous ait infinué cette idée : cette çxpreffion ne plaît pas 
à TAuteur des Négociations; il dit qu'il feut écrire injpi- 
rer une idée & non pas injinuer^ &c., & autres obfer- 
varions dignes d*un Plénipotentiaire de France ; le tout 
fait à la hlce, & en courant la pofte, comme il déclare 
au Public. 

IVIais il tombe à Tinftant même dans la négligence qu'il 
reproche aux autres: voici comme il s'exprime dans cette 
même cridque : " En vérité ce Bujjt ejî un terrible 
„ bourreau. „ Avec fon Bureau, il mefendVameen 
deux. On peut infinuer une idée^ mais on ne peut pas 
fendre une ame en deux. 

Dans cette féconde Parde il fait préfent à la poftérité 
d'une Lettre de Madame la Marquife de Poropadour au 
Duc de Nivemois. 

Il eft queflion dans celle-ci ^^ de fes méchants yeux, 
„ &>des bourfes qu'il lui a envoyées, & qui (ont grof- 
„ fes, lui dit-elle, comme le doigt, & autres petites ba< 
„ gatelles dont elle ne prévoyoit pas que le Public fer 
„ roit un jour le confident. „ 

Les jolies femmes, en écrivant, ont des moments de 
négligence ; Madame la Marquife de Pompadour avoit 
écrit fans doute cette Letore au Duc de Nivçrnois dans 
fa cornette de nuit. 

Je vous avoue, Monfieur, que j'ai du regret que le 
Plénipotentiaire ait divulgué ainfî lefecret politique de 
fa toilette, & que le premier peut morceau qui a été pu- 
blié de cette Dame, qui a de l'efprit & de la délicateflê, 
fpit fi négligé. 

Après la féconde Partie, il en paroît encore une troifie- 

me. Dans celle-ci il eft queftion d'une féconde édition de 

l'hiftoire de (à vie, revue, corrigée & augmentée. («) 

Cette 

(»^ Il Tavoit donnée dans la première page de la première 
Parue, & ce qu'il dit i ce iùjet, n'eft qu'une répétition. 
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Cette troîfieme Partie change de nom, elle s'appelle: 

Etat des Services Politiques & Militaires de Mr. 
D^EoN DE Bbaumont^ &c. &c. 

On peut lui pafler celle-ci, car elle n'efl: là que pour 
flatter fa vanité. Cette partie eft compofée d'un bout à 
l'autre des atteftations de fes fervices de quelques Grands 
du Royaume; elles font dans de petits Billets, ou bout* 
de Le^es, fe montant enfemble à la fomme defoixante- 
cin^ Il faut que vous l'excufiez du peu : il en auroît im- 
primé plus, s'il en avoît eu davantage. Vousfavez, Mon- 
fieur, que ces atteftatîons fe donnent aujourd'hui à tout 
venant; on appelle cela de l'eau bénite de Cour littérai- 
re : mais Tamour-propre s'accroche par-tout. Il joint à 
tous ces lambeaux d'oftentatîon l'authenticité de la Ga- 
zette d'Holiande , pour prouver à l'Europe politique & 
militaire , qu'il a bien fervî la France. Mais à ^uoi fervent 
ces atceflacions à Mr. D'Eon? Perfonne ne lui reproche 
ià conduite paflëe; on ne fe plaint que de la préfente : un 
homme en place, qui a bien rempli fes devoirs, n'en eft 
que plus blâmable lorfqu'il y manque. Toutes ces pièces 
qu'il a fait imprimer avec tant de foin, n'empêcheront 
pas qu'il n'ait voulu fe battre en duel avec un Particulier, 
lorfqu'il étoit encore Miniftre public, & qu'il n'ait défo- 
béi au Roi fon Maître pour avoir refufé de fe rendre en 
France après fes Lettres de rappel. Je vous obferveraî en 
même-temps que Mr. D'Eon veut faire le Philofophe 
défintéreflë, & qu'il n'en fait pas même jouer le rôle : Sa 
prétendue générofité n'eft qu'une avarice fimulée. II a 
beau parler du mépris des rîcheflès dans toutes fes Négo- 
ciations.; il en revient toujours à fa courfe de Mofcovîe 
qui ne lui a pas été payée. 

La plupart de fes Lettres aux Mînîftres, à Mr. le Duc 
de Nivemois, à Mr. de Sainte-Foy , en parlent. Il n'en 

H ij peut 



peut pas revenir; c^eft une perce dont il ne fe confolen 
jamais. Eft-on Philofophe, loriqu'on ne fait pas méprîfer 
ce qu'on déclare être méprifable? 

Je vais placer ici dans un ordre méthodique , les diffé- 
rents griefs qu'on peut lui reprocher. 

Son Livre eft un véritable Libelle contre TAmhaJfa^ 

àeur du Roi de France. 

- / 

La nature du Libelle eft de diffamer, par rimpreflion^ 
une perfonne dont on écrit le nom en toutes Lettres. 

Le Libelle diffamatoire confifte à s'en prendie à fon 
caraâere, à fon honneur, & à fa réputation. 

Tous ces traits font marqués diftinAement dans ces 
Lettres & Négociations contre Mr. le Comte de Guer- 
chy , Ambafladeur extraordinaire de la Couronne de 
France. ^ 

Mr. D'Eonfait imprimer que Mr. le Comte de Guer* 
chy (o) s'eft entendu avec Milord Halifax pour lui faire 
ligner un Billet la baïonnette au bout du fufil , & que pour 
cela il s^eft fervi mal à propos du nom du Roi; ce qui 
eft attaquer direétement fon caraélere, parce que cette 
expreflîon veut dire abufer de la Majefté Royale. 

Il publie (p) que l'Ambailadeur a voulu faire arrêter le 
tlénipotendaire de France. 

Il appelle Mn le Comte de Guçrchy (^) Ambafladeur 
novice ; ce qui le carai^érife incapable de l'emploi au* 
quel le Roi l'a nommé. 

Il imprime qu'il a voulu luf faire voler fès papiers & 
le faire enlever, & die à ce fujet, en parlant de cet Ara- 
baf&deur, que celui qui corrompt, eft déjà corrompu. 
, Il 

(tf) Page xxiij du Dlfcours Préliminaire. 
(/>) Page xxvj du Difcours Préliminaire, 
(f) Page xxvij du Difcours Préliminaire. 
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II dît que ce Mînîftre ne faic pas écrire, & que fon în- 
capadté eft une chofe publique. ("0 

Il apppdle Mr. le Comce de Guerchy indigne Conr 
current. 0) 

' II le compare à un Difciple de Malagrida^ ou de 
CaraipueL (r) 

L'Univers entier, lui dit-il dans Tannbnce, applaudira 
à vos fublimes talents pour la négociation & la parcimo- 
nîe* (u) 

II attaque ^honneur de cet Ofiicier-GénéraL II publie 
qu*au paflàge du Wefer, le 19 Août 1761 , il refufa 
d^obéir^ Mr. de Broglio, & qu'il réfifta à un ordre donc 
il étoit lui-même porteur, pour faire enlever quatre-cents- 
mille cartouches, & fur lequel il fait des réflexions in- 
jurieufes à (à gloire, (x) 

JU Auteur s" eft rendu Criminel de Leze-MajeftL 

Le Minîftre repréfente le Prince. Il eft la féconde per-^ 
fonne du Trône; on doit le regarder comme te bras droit 
du Souverain. Son rang le pbce au niveau de la Cou* 
ronne; c'eft qu'il a dans fès mains le fecret de l'Etat. 

Nous avons une Loi Romaine, qui confond l'offenfe, 
4& qui condamne à la même peine celui qui attaque le 
Roi ou fon M niffre. (y) 

A 



Çr) Page six. 

Xs) Page xl du DifcouM Préliminaire. 
\t) Un ennemi , dit-il , qui porte le coup & retire la miîn ," 
don âtre regardé comme un Difciple de Maiagrida^ ou deCa^ 
jramuel : page 3ct du Difcours Préliminaire. 
Lifex l'annonce, pages ij & lij. 
Page 170. 

Cette Loi fut citée fous Louii XIII, â rocca£oo d'une 
tonjâration centre fou Minidre* 
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A quelle plus grande honte. peut^on donc expofer fa 
Couronne de France, que d'imprimer & de publier que 
Ton Ambaflàdeur ne faic pas écrire, Si que Ton ignorance 
cfl: le fecret de la Comédie ? 

II Texpofe k la dériGon publique par un tas d^invei^ives 
atroces. 

J'en rapporterai ici quelques-unes ; car fe ne finîrois 
point, fi je voulois les ranger ici toutes en ordre, 
, J'aurois befoin pour cela de faire imprimer comme lui 
un gros volume in^4to« 

Sommaire de^ InveSivef publiées contre VAmbapi* 
deur de France. 

L'Auteur publie que Mr, le Comte de Guerchy eft 
novice danslg Politique, & il le taxe de dangerevuc Coa« 
feiller. 

Il dit que fon eli)riE n*a point d'affiette fixe; que ce 
qui lui paroit aujourd'hui léger, lui paroît demain pefant. 

Il fait imprimer que les Anglois ont été indignés des 
procédés qu'il a eus \ fon égard, ((f) 

Il rasçe rAmbaOàdeur de France de Contrebandier, 
Taccufant d'avoir voulu frauder la Gabelle en Angleterre 
pour l'entrée d'une trop grande quantité de vins à Lon* 
dVes, que le Gburvernement lui a fait renyoyer à Bou* 
logne. 

ll.dit^que les gens du caraétere de TAmbaflàdeur de 
France n'exécutent rien, ôç çonfeillent tout. 

Il annonce au Public la difgraçe prochaine de Mn le 
Comte de Giiercby. Ck) 
^ Vi 

^ (^) IM^ii |ç Difcour§ PféJiipiwre i tQi»? cçs traits y font 

(b) Jq n'ai çoint reçu mon audience dç congé da Roi d'An» 
gletene, ôç Pie« fait quand jç la prendrai j iuiwnt çoutçs ap* 
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Il s^obftine il iàire paroicre par-couc cee Atnbaflàdeur 
pour un idïoc : on voit marcher par-tout, dit-il , dans fes 
Lettres, une avarice baflè qui a élevé le monument grillé 
de ma difgrace. (c) 

Il fait imprimer cette remarque înjurîeufe. ^ J'ai par- 
5, devers moi la fâcheufe expérience qu'il eft des temps, 
„ où il éft bien dangereux pour un brave homme de fer- 
5, vir noblement fa Patrie. Courage, honneur, mérite, 
„ connoiflànces, expérience, tout cela n'eft compté pour 
,9 rien. Un homme de la plus baflè extraélion , fans ta- 
„ lents , (ans probité , aura certainement toute préférence , 
y^ s^il a porté avec lui dans l'anti-chambre de certains 
„ Miniflres & de quelques Ambaflàdeurs, toute (à baf- 
„ feflè , toute fon ignorance , & tous les vices cachés 
„ (bus le voile trompeur de l'adulation, & d'une obéi(^ 
,9 (ànce aveugle aux caprices d'un Supérieur méchant & 
„ fi ignorant,, qu'il ne s'efl; jamais douté des véritables 
5, intérêts du Roi, & de fa Patrie. „ 

Il donne le titre fuivant h un Ecrit qu'il publie : Ré^ 
eit des projets ^ faits ^ gefies^ aftes d'autorité, &c. exer- 
cés à Londres par Son Excellence Mr. le Comte de 
Guçrchy.,(^) 

Il dit, en parlant de ce Minillre : l'hiftoire du monde 
entier ne fious fournit pas un exemple d'un tel Defpo* 
tîfme miniftérial. CO 

H applique ces paroles del'Ecriture-Saînte à l'Ambaf- 
/kdeur de France. Beati fimpHces fpiritu^ queniàm r^- 
gnum Dei pojjîdebunt. (f) 

Sur 



parences, Mr. Je Comte de Guerchy me donnera rexcoipl^ 
page xxxii) du Préliminaire. 

page xliij du Difcours Préliminaire. 
Page 14g.de fes Mémoires & Négociationt. 
« , P&ge 152 des Lettres & Négociations. 
(/) Page 154 des Mémoires & Négociations. 
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Sur ce que Mr, le Comte de Guerchy a mené avec 
lui fon ancien Gouverneur en Angleterre il dit : Nous 
devonà favoir gré à Son Excellence de s'être défiée d elle- 
même; cette défiance convient à un jeune novice de cin- 
quante-cinq ans, qui débute dans la carrière de la Poli- 
tique, (g) 

Il imprime que Mr. le Comte de Guerchy fait mieux 
calculer 9 que faire des dépêches. 

Il dit ouvertement qu'il s'eft exilé de la /France pour 
n'avoir pas voulu confencir que la gntification demandée 
au Roi fon Maître, paifôt dans la poche de Son Excel- 
lence Mr. le Comte de Guerchy pour boucher le trou de 
fes dîners. 

Il joint la plaifànterie à l'ofFenfë; il s'exprime ainfi dans 
une Note, en parlant de Texpreffion d'ordre grillé que 
Mr. de Guerchy employé. Son Excellence peuf s* aller 
griller quand il lui plaira; pour moi je ne me laijfc 
pas griller fi facilement. 

Il dit qu'à fon arrivée. Madame de Guerchy le regar- 
doit d'un œil fi noir, qu'il crut qu'elle alloic le manger par 
économie (by 

Pour tourner en ridicule cet Agent exttaordînaîre de 
la Couronne , il cite Solon , qui lui apprend la raifon 
pourquoi l'Ambaflàdeur ignorant parie d'un ton phishaut 
que le Miniftre inftruit; cefî quun tonneau vuide rend 
plus de fin qu'un tonneau plein. 

Il écrit à Mr. le Duc de Nivemuîs, en pariant de l'Am- 
baflàdeur de France. " Je vous avouerai, Mr. le Duc, 
w que j'auroîs cru qu'un homme ,qui n'a jamais été dans 
„ les afiàires, auroit eu plus de vertus que de vices, & 
„ que fon caraiftere particulier vaudroic mieux que fon ca- 
^ raftere public. 

^^ Il 

(g") Page 176 dts Négociations. 

{h) Page 4j des Lettres & Mémoire», dini uneN«te. 
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H s'exprime aînfi dans une Noce, page i a6. ^* Jufques 
5, à préfem Mn le Comte de Guerchy n'a pu m'envoyec 
„ un ordre en bonne forme : aufli je n'ai pu obéir en 
5, confcience. 

Il apoftrophe aînfi Mr. TAmbaflideur de France dani 

la 38«e. page de fon Difcoufs Préliminaire, " Si Mr. de 

5, Guerchy ne Tent pas toute la légitimité de mes plaintes , 

' yy ce nVft adurément pas faute des yeux, & des oreilles* 

Et dans un autre endroit , en parlant toujours de TAm- ^ 
baflËdeur. ^ U faut avouer, dit- il, que le Noviciat dans 
„ tous les métiers eft bien rude , quand le Ciel ne nous 
„ a pas donné un rayoa de lumière & de conception. 

Il 4it dans fon errata, en parlant de cet Agent de la 
Couronne de France, Ambafladeur extraordinaire; lifez 
^ne extraordinaire^ &c. &c. &c. 

Calomnies^ FauJJetés imprimées contre V^mbafadeur 
de France. 

Il fait imprimer fàuflèment "que Mr. le Comte de Guer- 
chy a été le premier à donner connoiflânce au Public de 
fes démêlés. 

Il Taccufe , comme fl a été déjà dit ailleurs, d'avoir 
voulu faire arrêter le Plénipotentiaiit de France par It 
Garde. CO 

II invente qu'il a voulu, par le feul fon de fa voix, dé- 
truire un ordre du Roi de France. 

Il publie cette impofturecontre l'AmbalBdeur de France , 
qu'il a voulu féduire plufieurs de fes amis, & qu'il a, par 
des promeflès ou menaces, ébranlé leur foi & leur cœur. 

Il fait imprimer aux dépens de la vérité, que Mr. le 
Comte de Guerchy eft TAuteur d'une Contre-Note , (k) & 

qoe ^ 

(i) Page xxvj du Difcouars FréliminàirCé 
(jî) Page xliij ibii 
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que, ne fâchant pas écrire lui-même, il a acheté la plume 
d'un Auteur. 

Il dit fans aucun fondement queMr. rAmba(Iàdeurs*e(l 
fervi de la plume du Chevalier G.... pour faire imprimer 
une Lettre à Mr. le Duc de Nivemoîs fur fon afiàire. (/) 

Il a la malice d'afficher qu'on n'a rien voulu donner au 
Plénipotentiaire, pour tout donner à l'Àmbafllàdeur. 

Il a fait imprimer injuftement que Mr. le Comte de 
Guerchy lui avoit oiièrt fes paOèports pour s'aller batore 
à Calais avec le Sieur de Vergy. (w) 

Il avance que Mr. le Comte de Guerchy a fait publier 
dans fa Contre- Note que la Cour de Verfailles n'aime pas 
les faSum ; tandis que cet Ambaflàdeur n'a jamais pu- 
blié cet Ouvrage, ni payé perfonne pour le publier. 

Il fuppofe que ce Miniftre le foupçonne d'avoir gagné 
quelque chofe fur fa dépenfe, & fur la fimple fuppofition 
il fiît imprimer cette fauflèté. 

Il publie malicieufement jBf, f^ns aucune preuve que 
tout le démêlé qu'il a eu avec Mr. le Comte de Guer- | 
chy, vient (comme il a été déjà dit) de fon attache- 
ment pour le Maréchal de Brogiio; :& il prétend que { 
c'eft-là fon péché originel (») 

Il fuppofe que Mr. le Comte de Guerchy l'a folUcité vi- j 
vement à prendre fon audience de congé, crainte de fe 
voir démenti de la Cour par le temps, (ci) 1 

Le Gouvernement de France eji attaqué dans fon \ 
Livre. 

D récufe de fe foumettre au jugement de la Cour, 

fous 

(/) Page 136 des Mémoires & Négociations. ' 

(m) Page xxvj du Difcours Préliminaire. • , 

(») Page xxiv du Préliminaire. | 
(0) Page XXX ibid. 
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fous prétexte que ceux qui prétendent Tavoîr condamné 
à Verfailles, font juges & parties, (p) 

Il brave les ordres de fes Supérieurs, diTant pour rai- 
(bn, qu'il ne veut pas fe foumettre à ce qu'on appelle eri 
bon François une indignité. (^) 

Il imprime, au fujet de fa défobéiflànce , qu'il efl: bon 
qu'il fe trouve de temps en temps en France des hom- 
mes qui ramènent la Politique égarée du fiecle. 

En parlant de^ Mr. Boucher que la Couf avoit exilé 
à (on retour à Paris, il dit, en infultant le gouvernement 
François : que nereftoit-il en Angleterre i on ne voit 
pas de ces injuftices atroces, (r) 

Non-feulement il r^e* aux ordres dû Roi ; mais il 
donne une tournure ridicule à fa défobéiflance. Je tCai 
pas les reins ajjfez forts ^ 4it-îl, C comme je l'ai déjà rap- 
porté zVUeuTs^ pour voltiger politiquement^ tantôt fur 
la mule de FEvêquey '& tantôt fur r âne du Meunier. 

Il s'obftine avec la dernière opinî^cretè contre la Cour 
qui lui propofe l'alcemative. Si Dieu dans fa colère m'a- 
voit fait Evêque, le diable lui-même, dit-il^ pe me chaf- 
feroit pas de mon Siège Epifcopal, &g. &c* 

Il dit, en parlant avec mépris de la Cour ^ qu'on 1'^ 
n^îté à fon dernier voyage comme un Poftillon , à qui 
Ton donne de quoi boire pour avoir apporté la Paix. 

Les Grands & les Mini/Ires font infultés. 

11 dépeint le Minîftre des Affaires; étrangères comme. 
un homme dur , inconféquent & fans principes, ^ont un 
inftant de mauvaife humeur fuffit pour détruire les fervi- 
ces pa(Rs les plus.importants^ 

(p) Page XXV du Difcoors Préliminaire, 

Xq) Ibid. 

(r) Page xxviij du Difcours Préliminaire. 
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II écrit k Mr. le Duc de Nivernoîs avec entêtement, 
& figne fa Lettre : D*Eon^ nèvarietur. 

Mr. le Duc de Praflîa lui ayant écrit avec ce (ïyle 
convenable à un Principal , qui trouve de la réfiftance au- 
près de fon Subalterne, il s'exprime afnfi dans une Note 
de fes Mémoires. " Quand on compulferoit toutes les 
,, yircbhes du dépôt des affaires étrangères à Fer- 
^, failles^ je ne crois pas qtionpût jamais trouver 
„ une Lettre écrite dans ce goût par un Secrétaire 
yy d'Etat y à un Mini/ire du Roi dans une Cour étran- 
5> g^f"^^ 9^i ^ bien fervi fon Maître. 

11 fait imprimer, en înfultant Mr. lé Duc de Praflin, 
que le Roi n'a jamais fu , vu, ni lu fes Leotes de rappel. Qs^ 

L'avenir, dit-il obftinément à Mr. le Duc de Ni ver- 
nois, nous apprendra, fifai la folie ou la prudence 
du Dragon. (/) 

Il infdte à la naiflànce de Mr. de Guerchy , difànt que 
^ la maifon rire fon luftre de fon mariage avec une d'Har- 
court; mais il ajoute, avec oStv&^quela truyen'enno- 
hlitpas le cochon, (ti) 

Il fait imprimer que bien-loin que ce Seigneur doive 
rirer avantage d'être employé cotiime Ambaflàdeur , il a 
beaucoup plus à rougir de fon incapacité reconnue. 

Il dit, en méprifant les Grands & les Mînîftres qui lui 
propofent le changement de titres : " Je défie qu'on puiffe 
„ me citer l'exemple d'yn pareil tripotage & comraéra- 
„ ge, & cela, ajoute-t-il avec ironie, pour le plaifir de 
„ mon pauvre ami Gkierchy ,'qûî veut toutes les années 
„ aller faire (on périt tour à Paris & à fon Régiment, (x) 

Pour 

(s) Page 43 de la première Partie , àmx une Note. 
(0 P«g^ 77 ) dan^ ^^ Note tu bw de la page. 
(«) Page 70, allégorie, 
(x) Page 76. 
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Pour mieux méprîfer ceux qui font à k tête de TAd- 
mîniftratiôn , il s'exprime aînfi : " S'il m'étoic permis, 
^ dic-il, de iàire connoicre la trace légère de toutes les 
,, noirceurs & indignités qu'on m'a faites , le Public équî- 
^ table en feroitrévolté. 

Il écrit à Mr. deSainte-Foy pour infulter trois Minifbres 
à la fois. Si Mr. le Comte de Guerchy n'a pas tous les 
fujets éclatants qu'il (e promettoit de & million, il fàuc 
s'en prendre aux horreurs des bons procédés du Trium- 
virat que vous connoiflez,& qui depuis trois ans m'ob- 
(ède de fes tracaflèries. (y) 

Il accufe le Mîniftere de France de monopole; il pu- 
blie qu'on a voulu lui ôter ce qui lui venoit de droit, pour 
le faire paflèr à Mr. le Comte de Guerchy, à qui il ne re- 
venoit rien. Qi) 

Jl outragé la France jufques dans les ficelés à venir. 

L'impreflion eft un art qui fait paflèr aux générations 
fumres les divifions inteftines des Gouvernements. 

Les Ecritures font des témoins parlants qui fe perpé- 
tuent dans tous les âges. 

Le Livre du Plénipotentiaire fera un monument éter- 
nel de la divifion des Minières François. 

Dans dix fiecles on lira dans les fades de l'Europe^ 
que la Cour de France avoit deux Minières à celle de 
Londres, qui s'outrageoient par des termes & des écrits 
fcandaleux; & que l'un reprocboit ouvertement à l'autre 
fon avarice & fon ignorance. 

On y lira qu'en 1763, un Plénipotendaire de France 
difoit & imprimoit, que l'Ambaflàdeur Extraordinaire de 

cette 



t: 



) Page 108. 
*) Page 17g, &ç. &c. 
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cette Couronne étoit fî nouveau dans la Politique^ qu*{I 
n'en connoifToit pa^ même les termes; que les Miniftres, 
en l'envoyant à la Cour de Sr. James , avoient làcrifiéleur 
devoir à l'amidé; qu'il avoic été nommé à cette place par 
faveur. 

Delà la poftérité qui ne peut juger des règnes que par 
les Ecrits qui ont été publiés de leur temps, tirera une 
foule de conféquences injûrieufes à la France & à la gloire 
du Prince. Les Hiftoriens diront que Ton adminiftration 
étoit mauvaife; que les Miniftres de ce temps-là difpo- 
foient comme ils vouloient des premières Charges de la 
Monarchie, qu'ils agiflbîent par prévention, & que dans 
cette Cour tout étoit livré à la cabale & à la prévention. 

Les Annales d'Angleterre citeront ces endroits, pour 
donner aux autres Nations le Tableau de la France fous le 
règne de Louis XV, C'eftainfi que le plus petit mortel dés- 
honore fouvent un grand Etat, & le flétrit jufques dans 
la dernière poftérité. 

// e/i indifcret. 

Quoique les Lettres qu'il publie dans fon Livre, ne 
contiennent point direftement la Négociation de la Paix 
entre les deux Etats , on peut le taxer d'indifcret. Les 
affaires domeftiques d'une Couronne ne doivent pas être 
moins fecretes que fes Traités définitifs. 

Dans l'état préfent de l'Europe les petites chofes dér 
couvrent les grandes. 

Entre deux Nations rivales qui fe tâtent continuelle- 
ment , les minuties fervent à percer le voile de la Politi- 
que , & le Miniftre qui en ôte un coin fe rend auflî cou- 
pable que celui qui le déchire en entier. Tout eft îndîf- 
crédon dans la publicité des Ecritures d'un Plénipoten- 
tîaire, à moins que la Cour, pour desraifons à elle con- 
nues, n'en autorife rimpreflion. 

Tous 



Tous les papiers qui font relatifs, dîreftement ou îri- 
direétement, aux Négociations des Souverains, appartien- 
nenc à TEcat. Le Miniftre n'en éft que le dépofitaire; il 
ne peut en publier aucun fans violer Ton Minifter^. S'il en 
étoic autrement, les Etats ne feroient pas en fureté; car 
comment TAgent d'une Couronne, en publiant des Ecrits, 
{àuroic-il qu'il ne fort pas des limites de la confiance quc^ 
(a Coura mifeenlui? 

// eft ingrat envers fes ProteEleurs. 

La reconnoîflànce eft la vertu des belles âmes; il n'y a 
que des hommes bas & rampants qui n'y foîent pas fenfi- 
bles. Le Livre du Plénipotentiaire découvre un plan ré- 
fléchi d'ingratitude. 

Sans égard aux obligations infinies qu'il a au Duc de 
Nîvernois, fans retenue pour ce Miniftre qui l'honore de 
fon amidé & de fa confiance, il publie de lui qu'il a des 
défauts, que fon vice favori eft la coquetterie de plaire 
à tout le monde ^ coquetterie^ dit- il , qui fait plus d'enr 
nemis que de vrais amis; il fait favoir au Public qu'il a 
danfé autrefois fur la corde lâche, à la foire de St. Ger- 
main, &c. &c. 

Il traite mal Mr. le Duc de Praflin, fon Principal, à 
qui il eft fort redevable. Il le déclare le Chef du Trium- 
virat , lui donne des noms injurieux, & en fait un tableau 
qui pourrait perdre ce Miniftre, & le déshonorer dans 
l'efprit de la Nation , fi l'on pouvoit ajouter quelque foi 
à fes Mémoires. 

// manque à la France. 

Le premier devoir dû Miniftre dans les Cours étrangè- 
res, ell de foutenir la majefté & grandeur du Trône qu'il 
repréfente; il eft créé pour cela. Cette obligation entre 
dans l'eflènce principale de fon caraélere; les Intérêts po- 
litiques, 
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Btîques, les Traités de Commerce ou de Paix marchent 
après; car coûtes les Négociations appuyenc fur la rép.uca- 
tion & Teftime publique. 

Bien-loin de (bucenir celle-ci , on peut dire qu'il en ter- 
nit Téclac. Son Uvre met la France en fpeâacie. Les 
termes fcandaleux & indécents dont il eft rempli , expo- 
fent la Nation à la dérifion publique ; car c'eft un malheur 
attaché à la prévention générale , qu'on juge ordinaire- 
ment d'un Peuple, chez les En^ngers, par celui qui le 
repréfente. 

// expofe fes ProteSfeurs. 

Si la correfpondance particulière n'eft pas toujours m 
ftcret d'Etat, du moins elle ne manque jamais d'être un 
fecret de l'amitié , aufli inviolable que celui de la potiuque. 

On peut regarder celui qui en abufe comme un déla- 
teur^ indigne de l'amidé de ceux qui l'avoient honoré de 
ÛL confiance. 

On écrit bien des choies dans la correfpondance particu^ 
liere , qu'on n'écriroit pas fi elles dévoient êore publiées. 

Dans ces moments d'épanchement de cœur, l'ame s'é- 
chappe d'elle-même & va fe repofer dans le fein de l'ami- 
tié de celui à qui on écrit. La conviétion où l'on eft de 
fa modération & de fa retenue, empêche qu'on ne foie 
fur fes gardes. 

Le Plénipotentiaire publie tous ces épanchements de 
cœur que fes Protefteurs avoient confiés^ fa difcrérion, & 
par-là les expofe au refièntiment de ceux qui fe trouvent 
compromis dans leurs Lettres, &c. 

Il facrifie fes Amis^ 

C'eft l'endroit le plus affreux de fes Mémoires. Il pu- 
blie des Lettres, que la difcrétion, l'honneur, la retenue 
& la probité auroient dû laiflèr dans le filence de la nuit. 
Mr. de Sainte- Foy, premier Commis du Bureau des Af- 

"feires 
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faîres étrangères, & Mr. Moreau, Secrétaire de Mr. le 
Duc de Nivemois, font facrifiés à fon îndifcrétîon & à la 
fureur qu'il a de faire imprimer. 

Ces deux Amis, qui ne pouvoîent point lefoupçonner 
d'une trahifon auffi lâclie, lui parlent à cœur ouvert, & 
lui écrivent librement au fiÇet de Mr. le Duc de Praflîné 

Si l'on publioit les Lettres que les perlbnnes en place 
s'écrivent fur le carafteredes Minîftres , les Cours feroienc 
remplies de divifions. Ce font des fecrecs que l'amitié dé- 
pofe dans le fein de la confiance particulière, &c. 

J'ofe préfumer, Monfieur, (je finis par cette réflexion ) 
que notre Cour, après cette fcene, établira une Ecole de 
Miniftere, &, que nul à l'avenir ne deviendra Plénippten- 
tiaire de France fur (à parole. 

II feroit temps, pour notre Gouvernement, de former 
cet établiflèment. 

A quoi peuvent fervir nos meilleurs projets d'agrandif- 
fement, fi ceux qui font nommés pour repréfenter la Ma- 
jefté du Trône , font defcendre la Couronne plus bas que 
la Politique ne peut l'élever? 

La réputation décide prefque toujours du fort des 
Etats. Rome & Carthage fe foutinrent plus par leur nom 
que par leurs armes. La force elle-même a fes moments 
de crife, pendant lefquelselle diminue; mais la renommée 
d'une Nation , une fois bien établie, fe fou tient long-temps. 
La véritable Adminiftration confifte à fe donner un nom 
dans le monde; c'eft la Politique par excellence. 

Ce nom ne peut s'acquérir chez les Nations étrangè- 
res que par la fageflè des Miniftres qu'on y envoyé. C'eft 
de leur conduite que dépend pour l'ordinaire cette voix 
publique , &c. 

Nota. Il s'eft glifl?, Monfieur, bien des fautes d'im- 
preflîon, & autres petites négligences de ftyle; mais cette 
réponfe a été faite à la hâte j je n'ai eu le temps que de 
mettre les points fur les i. 

I 
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PATRIOTE À SON AMI^ 
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Rêponfe à un Libelle intitule: 

CONTRE-NOTE» 

Qui a paru dans le mois de Décembre 1763. 

Ouvrage amufant pour le Public^ utile aux Grands ^ 
nécejfaire à ceux qui veulent être Ambajfadeurs. 



Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable. 

B'OILEAÙ. 



ïmprimi^ Berlin^ aux dépens de F Auteur. 1764. 
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VERAX DICTUM NON FUGIT LUCEM. 



Le plus grand malheur d'un Etat efi Ferreur qu'il com^ 
met dans le choix de fes Amhajfadeurs , puifque le moin'- 
dre défaut de conduite ou d'' expérience dans cet office 
important , facrifie l'honneur & la tranquillité d*un 
Royaume entier. On ne doit donc pas les laijfer cboifîr 
par r intrigue fi? par la faveur^ avec la même légèreté 
que ron donne les emplois les plus ordinaires. 

Ces paroles font d'un Sage. 



îPïSSSî?! E me fuis toujours feît une Loi, Monfieur,& 
iî T Sfi?vous le (avez, de ne pas juger des hommes 
^ J i^ comme d'un tableau ou d'une figure^ fur une 
X:>Ss>S!:% feule & première vue ; il y a un intérieur & un 
cœur qu^l faut approfondir : le voile de la modeftie cou- 
vre le mérite, le manteau de Thyprocrifie couvre la mali- 
gnité, le mafque de l'ambition cache la fourberie. Il n'y 
a qu'un très-petît nombre de connoiflèurs qui difceme, 
& qui foit en droit de prononcer, parce que fouvent (& 
fur- tout dans l'affaire dont je vais vous rendre compte) il 
y en a très-peu qui foient fnftruits de la vérité. Ce n'eft 
que peu k peu^ & forcés même par le temps & les occa- 
lîons, que la vertu parfaite & le vice confommé viennent 
enfin à fe déclarer. 

Si j'ai tant différé à farisfàîre le defîr que vous m'avez 
marqué, il y a près de trois mois, de favoirle vrai d'une 
hiftoire qui a fiUt tant de bruit, fans qu'on en ait connu 

I iij les 
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les motifs , n'attribuez ce retard qu'aux recherches qu'il 
m'a fallu foire pour vous marquer effeftivement la vérité^ 
Je fuis inftruit à préfent, & je puis vous affiirer, Mon- 
iteur, que depuis T^rrivée d'un certain Ambaflàdeur, nous 
n'avons rien vu en lui qui fe reflèntît de la dignité de fon 
Caraélere r on a aq contraire reconnu à chaque démarche 
le Comte de Guçrchy ; & , depuis qu'il exifte des hommes 
& des Miniftres chargés de négocier, auprès d'une Cour 
étrangère, les intérêts de la leur, on n'a point encore vu 
tant d'imperfeftions, d'ignorance & de dureté réunies dans 
un feul. ^^ H y a bien peu de Seigneurs , dit Wique- 
5, fort , qui faflènt honneur à la dignité dont la naiflàn- 
5, ce, la fortune, ou le hafard lésa revêtus; au-lieu de 
„ s'en fervir pour les faire aimer & refpeéter, elle ne fert 
5, qu'à les foire méprifer & détefter. ,, Si cet Auteur di- 
gne de foi s'eft expliqué ainfi dans un temps où l'aveu- 
giement & la fottife n'écoient pas ponés à leur comble, 
que n'écriroit-il pas aujourd'hui? 

La Contre -Note , qui a paru les premiers jours du raoîç 
de Décembre dernier, eft le merveilleux du Confeil du 
Comte de Guerchy : ce Libelle fait par fes ordres a été écrit 
par un de ces hommes dont la plume licencîeufe & mer- 
cenaire eft toujours trempée dans le fiel de la plus noire 
Satyre, & qui ont l'adreffe de fe mettre fous laproteélîoa 
dç l'impunité en s'expatriant , & toujours en prenant la fuite* 
. Si Mr, de Guerchy vouloît nier ce fait, tout le monde 
lui diroit : ^^ Mais» Monfîeup, comment fe fait-il que 1^ 
„ Contre-Note, cet Ecrit anonyme & injurieux ^ v!v; 
,, été envoyée aux Miniftres étrangers? il faut avouer que 
„ l'Auteur eft du moins un de vos meilleurs am'îs, & 
„ que ce titre vous fait encore plus de tort que d'avoir 
„ payé un Ecrivain affamé; malgré que ce honteux 
,, expédient & le falaire reçu détruifent entièrement l'au^ 
„ thentîcité que vous avez voulu donner à cette belî<} 
„ Pièce, „ Ce grand homme n'a pas vu tous les endroits 

• ' foi- 
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foîbles par où on pourroîc i'actaquer. Se ipfum nofcefa 
ipfi vider it^ omnibufque de illo irrider e licitum. *^ Ce 
5, n'eft pas le fore des Grands, ajoute fVique fort ^ d'être 
,, grands hommes; il y en a très-peu qui le foient, très- 
,, peu qui vouluflènt Tétre , & encore moins qui aima& 
9, (ènt mieux être honnêtes gens que méchants Seigneurs.. 
,, Ils femblent, n'être nés la plupart que pour faire des 
„ (bttifes. „ La vérité vient ici à l'appui de cette opinion. 
On ne peut donc pas douter de la part de qui ce chef- 
d'œuvre d'indécence & de menfonge nous a été donné. 
Pour y répondre fans grands fraix de raifonnement, il n'y 
auroit qu'à placer le nom de Guerchy où eft celui deMr. 
D^Eon, à propos de tout ce que l'Âmbaflideur a voulu 
dire contre le Miniftre Plénipotentiaire ; alors ce fera le 
portrait du Peintre. Effeftivement, Monfieur, toute l'in- 
troduélion de la Contre-Note (^) eft remplie de lieux 
communs, de fophifmes, de phrales, de mots, de ci* 
tarions mal-adroites, de fentences triviales mille fois ré* 
pétées , qui ne difent dam le vrai rien contre Mr. D'Eon, 
mais qui auroient une parfaite application à Mr. de Guer* 
chy , & qui flgnifîeroient alors ce qu'on a cru nous faire en- 
tendre. Peut-on lui dire quelque chofe de plus mérité 
que fes propres paroles? (*) " Qnand on a fait une fottife , 
„ il n'y a qu'un moyen de la réparer, qui eft de garder le 
„ filence. 

„ Vous auriez donc dû vous taîre, Mr. de Guerchy; 
„ mais non, vous avez voulu que les (iecles futurs fuflènc 
„ qu'en 1763, il y avoit un Ambafladcur de France qui 
„ (è donna en fpeélacle à la Cour de St. James, qui fie 
„ violer le droit des gens, qui compromit Ja dignité dit 
^ , ,, Roi 

(a) Si Ton peut pardonner Tcffor d'un méchant Livre, 
Ce n'eft qu'aux malheureux qui coiiipofent pour vivre, 

Mêliêrt. 
(*) CoiVre-Note,page47, 

I iv 
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„ Roi fon Maître , la gloire de fa Nation , qui déshonora 
„ là Patrie, enfin, qui fe couvrit de honte en ufurpant 
„ l'autorité înjurieufe d'infulter un Miniftre fon Confrère 
„ auquel il fuccédoit, en voulant faire arrêter un homme 
„ revêtu d'un caraftere fa^ié^préférahkment à un vil 
„ aventurier François^ qvCil lui étoit impofjîhle de ne^ 
„ point avouer tel^ à moins qi£il n'eût des raifons 
„ perfonnelles pour le protéger; comme il eft aifé de 
„ le voir. Inde mali labes. 

'Les fiecles les plus reculés apprendront donc que TAm- 
bafïïideur , animé par la foreur de Tintrigue, de la jaloufie 
& de la vengeance, chercha querelle au Minidre Pléni- 
potentiaire , qu'il fut avide de profiter d'une occafion étran- 
gère, que les circonftances amenoient comme un prétex- 
te, pour engager, preflèr & même forcer un Miniftre 
d'État, chez lequel ils étoient, à s'affùrer de la perfonne 
de fon Prédécejfeur. On dira alors comme aujourd'hui: 
le nouveau venu ne fit aucune réflexion fur cet afte de 
violence; il n'étoit donc pas fufceptible du moindre fen- 
timent de fa faute & de fon audace; fà préfomption (^) 
Faveugloît, fa paflîon l'emponoit, il crut qu'il alloit fe 
venger, il fut content. Ce trait étoit inoui dans la Po- 
litique; & comment, ajoutera-t-on, cet homme n'a-t-il 
pas vu que, par ce procédé inique, il fe rendoit méprift- 
ble aux yeux mêmes de ceux dont il employoit le fecours? 
On n'en fera plus furpris quand on apprendra en même- 
temps que l'Ambafiàdeur n'avoit pas feulement la vue la 
plus commune dans les imprudences, qui eft celle de la 
pôflîbilité des reflburces pour les cacher. En effet, peut- 
il* en trouver une aujourd'hui qui lexcufe à (à Cour, mal- 
gré que ce fiecle foit bien fertile en miracles? // triom- 
pha 

(h) Ce vice qui lui eft naturel, a été, d'après fon ignoran- 
çç , la fecondç çaufe de fes erreurs. 
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pba cependant un moment. Mais refpece de viftoîre 
qu'il croit avoir remportée, fera à jamais une des plus 
grandes preuves que les fuccès fembleht jufiifierfouvent 
les erreurs & les injuriées , & donner de la gloire. 
Qu'auroit eu à répliquer Mr. de Guerchy , lorfqu'il de- 
manda , d'un ton impérieux & gauche , au Minière Plénipo- 
tentiaire , dans lamaifon & en préfence du Miniftre d'E- 
tat : " pourquoi n'avez-vous pas pris hier vos audiences 
„ de congé, & quand partirez-vous? &c. &c.„ fi Mr. 
D'Eon n'eût pas confervé plus de décence que l'Ambaf- 
(àdeur, & lui eût répondu, ai-je aucun ordre à recevoir 
de vous? ai-je aucun compte à vous rendre? & vous ai-je 
demandé quand vous aviez pris, ou quand vous. pren- 
driez vos audiences de créance ? &c. Cependant Mr. 
D'Eon étoit bien en droit de le faire, (c) Ce n'étoit (ïi- 
rement là ni le lieu, ni le moment pour agiter de pareil- 
les queftions, à fuppofer encore que l'Ambaflàdeur eût. 
pu les proppfer. L'art d'interroger eft l'an d'un Maître 

ha- 



{/) Mr. D'Eon a toujours porté au plus loin fa difcrétion 
fur toutes les démarches de 1 Ambaffadeur; foit qu'elles Tin- 
téreflentpeu, fbit qu'il s'en rapportât à l'expérience de fon Suc- 
ceffeur , il ne s'cft jamais informé de rien. Il ignoroit même 
que Mr. de Guerchy fut refté court en faifant fon compliment (*) 
h jour de fon audience de créance , lorfque tout Londres le fa- 
voit, & Que cette nouvelle avoit couru tous les cûfRs^Mnfique 
celle du déjeuner que S. H. fit le if OSlohre avec toute fa fuite 
aux portes de Rochefter , au milieu du grand chemin , les uns di- ' 
fent , four prendre le frais ^ d'autres aflurent malîcîcufement pour 
éviter les fraix de t auberge. Ce n'eft non plus que par le bruit 
public, que Mr. D'Eon afuque THôtel de rAmbafladeur étoit 
une boutique ouverte de marchandifes de contrebande de tou- 
tes efpeces , &c. 

(*) Les frères ignorants ont en grande raîfon 

De vous faire leur Chef, Sieur Exceliemiffime) 
Car ceux qui ont oui votre belle oraifon. 
Vous ont bien reconnu pour ignoranciffime» 
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habile. Le Savant fait ^ & s'enquUrt à propos^ dît un 
proverbe Indien, mais P Ignorant ne fait pas même de 
quoi s'enquérir y è?> s'il le fait ^ c'eft toujours mal-à- 
propos. 

11 ne nous eft pas difficile de voir que rAmbaflàdeur 
apouflë la vexation & Tinjudice à l'extrême , & Hobbes 
a bien raifon quand il nous adîire " qu'il n'eft dans l'Etat 
„ des fauvages d'homme méchant que l'homme robufte, 
y, & dans TEtat policé que l'homme en crédit. ,, Ceux 
qui feuront le vrai de la fcene entre l'Ambalfideur & le 
Miniftre Plénipotentiaire, avoueront qu'elle eft toute à 
l'honneur de celui-ci; mais il fera peut-être bien difficile 
de concevoir comment il a été poffible que Mr. D'Eon 
^ît confervé tant de fermeté Çd) & tant de préfence d'ef- 
prit. Des hommes de ce caraftere font bien rares aujour^ 
d'hui , & on devroit élever à celui-ci un éternel monu- 
ment de gloire. Le patriodfme m'emporte , Monfieur, 
je le &m ^ trahit fua quemque voluptas. Je reviens au 
jàît, pour vous dire que fans contredit cette fcene devoit 
être amu(ânte pour les Speétateurs, & je ne fuis pas du 
fentîment de ceux qui prétendent qu'ils dévoient l'empê- 
cher. La Politique exigeoit qu'ils eudent une preuve évi- 
dente de l'inconduite & de l'ignorance de Mr. de Guerchy , 
pour ladépofer au Temple de Mémoire ; d'ailleurs, je ne 
vois pas qu'on puiflè blâmer des perfonnes qui ne font 
tout au plus qu'indifférentes à l'affaire , de fe prêter au plaiGr 
d'une force dont l'AmbalIadeur de France veut les régaler 
chez eux. Le grand fecret de ceux qui entrent dans les 
emplois publics , eft de faifir d'abord l'imagination des 
hommes par une aftion que quelques circonftances leur 
rendent particulière. Si Mr. de Guerçby a cru fui vre ici cette 

fage 

{ef) Cé6r, enlevé par d^s Pirates, confervé fon audace, & 
les menace de la inort à laquelle il les condamne ea abordant. 
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fige maxime du Cardinal de Retz, il a vu tout de travers, 
3, Les bons Négociateurs font très-rares, fur-tout parmi 
9, nous , Monfieur, parce qu'on n'y a point encore éta- 
9, bli de difcipline & de règles certaines pour inftruire des 
,1 bons Sujets dans les connoiflànces relatives à ces fortes 
„ d'emplois, (0 &» qu'au-lieii d'y être élevés par de- 
99 grés, & à proportion de leur expérience, on voit fou- 
99 vent des hommes qui ne font jamais forris de leurs 
n Pays, ou qui n'ont eu aucune application à s'inftruire 
99 des affaires publiques, d'un génie médiocre ^même bor- 
V »^î (f) devenir , pour leur coup d'cflàî, Ambaflàdeurs 
99 dans des Pays dont ils ne connoiflènt ni les intérêts, nî 
9, les loix, nî les mœurs, ni la fituatîon. Cependant il 
9, n'y a peut-être point d'emploi plus difficile à bien faire 
9, que celui-là» Il y faut de la pénétration, de la fouplef^ 
„ fe , une grande étendue de connoiflànces , une fermeté 
„ raifonnée, m cœur généreux^ une main libérale y (g) 

^ de 

*. , S ' .." . < ■ - 

(e) Sur la fin du règne de Louis XIV , on avoit établi une 
Académie politique, propre à former des Secrétaires d'Ambaf- 
fade. Mr. le Marquis deTorci, à qui ce louable établiffement 
étoit dii> Ta vu tomber fous la minorité du Roi. Des Ambaf^ 
fadeurs veulent , à tort é* i travers , être Maîtres abfolus de 
tous ceux qui travaillent fous leurs ordres; c'eflc^ qui fitman- 
Guer ce pian dont on avoit commencé i ^pirouyer qijelquç 
succès 
. CO'c'eft THiftoire de Mr. de Guerçhy^ 

f^tc fonte lahraprêlui Cahallintf 
ivr«c in bicîpiti fomniaJI» Parna£o 
jflemifiif 9f ref enté fie fo'éta frodinui» 

Perfep 

(^ Il faut qu^un Ambaflideur fôît né libéral , pour fe porter 
volontiers à entrer dans toutes les dépenfes relatives âfon état, 
& â rintention qu'il doit avoir de réuOîr. Il eft obligé de les 
faire, quand mSme fon Maître ne lui en tiendroit pas compte» 
parce que fon but principal devant être l'intérêt de fa Patrie, 
il doit prévaloir fur tous Us autres, s'il a de Télévation &une 
véritable habileté ; autrement il fait de tous côtés peu de pro- 
grès dans fes Né^ociatiQn»» Mr. d$ CailUrn. 
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,, de la douceur; un cfpric attentif & appliqué, quî ne 
„ fe laide point diftraire par des frivolités; un fens droit, 
„ qui conçoive nettement les chofes comme elles font & 
„ qui aille au but par les voyes de Téquîté ; un naturel 
„ patient & tranquille, toujours difpofé à écouter fans 
„ prévention {h) perfonnelle; un abord ouvert, doux, 
„ civil , agréable , & fur-tout un jufte & fin difcerne- 
„ ment, (i) Il fiiut aqffi qu*un Ambaflàdeur réOfte foî- 
„ gneufement à la démangeaîfon de parler avant de s'ê- 
„ tre bien confiilté fur ce qu'il a à dire & à faire , &c. &c. 

Je ne tariroîs point fi Je voulois décrire toutes les quali- 
tés & tous les devoirs d*un Ambaflàdeur, je me fuis fim- 
plement aftreint aux principales. Je fuis fi difpofé à Tin- 
dulgence vis-à*visMr. de Guerchy, que fi quelqu'un de fes 
amis m'aflûre avec vérité qu'il reconnoît une feule de ces 
qualités dans cet Ambaflàdeur, je me tais ; ou fi lui-même 
m'avoue de bonne foi qu'il n'en a aucune, je lui pardon-^ 
ne : on ne peut être, je penfe, plus traitable. 

Il n'eft pas furprenant que dçs hommes qui s'engagent 

dans 

--■ — - . . -. ■ ■ ^— ^■. 

(h) La prévention a été la troifieme caufe des erreurs de 
. Mr. de Guerchy : un homme fujet â fe laiffer prévenir, s'il 
ofe remplir une dignité, eft un aveugle qui veut ceindre, un 
muet qui s'eft charge d'une harangue , un fourd qui juge d'une 
iymphonie ; foibles images , & qui n'expriment qu'imparfaite- 
ment la mifere de la preventioii. Il faut ajouter (ju*;eUe eft un 
mal défefpéré , incurable , qui infedBe tous ceux qui s'appro- 
chent du malade, qui fait déferter l^s égaux, \qs inférieurs, 
les amis , jufqu'aux Médecins ; ils font bien éloignés de le 
guérir , s'ils ne peuvent le faire convenir de fa maladie, ni des 
remèdes, qui feroient d'écouter, de douter, de s'informer, de 
s'éclaircir, &c. Les flatteurs, les fourbes, les calomniateurs, 
ceux qui ne délient leur langue que pour le menfonge &rin- 
téi'êt, font \ts charlatans en qui ilfe confie, & qui lui font ava- 
ler tout ce qui leur plaît : ce font eux auffi qui 1 empoifonnent 
& qui le tuent. La Bruyère. 

(i) Mais après l'efprit de difcernement , ce qu'il y a au monde 
de plus rare, ce font les diamant» & les perles. UBmyere. 
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dans ces emplois pour jouir du titre & des appointe- 
ments y ou dans la vue de parvenir après aux prie- 
mieres dignités du Royaume^ & qui n'ont pas la moin- 
dre idée des devoirs qui y font attachés, y fàffènt un ap- 
prenci(&ge fouvent très-préjudiciable aux affaires qu'on leur 
confie, fur -tout quand lintérêt .& Tambicion (ont les 
feuls motifs de leurs aveugles démarches. Ces Négocia- 
teurs novices s'enivrent ordinairement des honneurs qu'on 
rend, en leur perfonne , (k) à la dignité du Maître qu'ils 
repré(èntent(& donc la plupart font des organes bien 
mal organifés ; ) femblables à cet âne de la fable , qui rece- 
voic pour lui tout l'encens qu'on brûloit devant la ftatue 
de la Déeflè qu'il portoit. 

jy L'e(prit humain (*) a fes foiblefles , les grands hom- 
„ mes y font fujets comme le refte des mortels; c'efl: uti 
„ malheur attaché à la nature humaine. „ Mr. de Guer- 
chy nous permet de croire qu'un premier mouvement 
peut jetter un homme en place hors de fon caraftere. 
C'eft une excufe qu'il (è prépare : *' Mais le temps , ajou-- 
„ te-t'il^ doit le ramener; & fi les réflexions ne produî- 
5, fent point cet effet fur lui, on peut le tarder com- 
5, me (kns une état naturel de folie : „ difons , ou d* imbé- 
cillité^ & voilii fa condamnation qu'il a prononcée lui- 
même. Mr. deGuerchy, en voulant faire pafler pour fou 
Mr. D'Eon fans le connoîo'e, a prouvé que pour lui il 
ne le deyiendroit jamais, parce qu'il ne peut perdre l'ef- 
prit. (/) Un cœur honnête efl: capable d'une faute impré- 
vue, mais le mal prémédité n'en approche jamais. C'efl 
ce qui difKngue l'homme vrai , & qui peut fe tromper une 

fois, 

{k) D'un Ma^iflrât ignorant c'efl la robe qa*on falue. L^ 
tontétine, 

(*J Contre-Note, page 48. 

(Q Si ToiCveté eft la tnere de» crimcf, le défaut d'efprit 
en eu le père. Z^ Srujgre^ 
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fois, de rhomme fourbe & méchant qui cherche à ttortl^ 
pertout le monde. Maïs ceux qui, fens nous connoî- 
tre afllèz, penfenc mal de nous, ne nous font pas grand 
tort : ce n'eft pas nous qu'ils attaquent, c'eft le fantôme 
de leur imagination; & le contraire alors des bruits qui 
courent des aflaires & des perfonnes j eft fouvent la vérité. 
D'ailleurs Taveuglement des gens que l'intérêt & la va« 
nîté entraînent dans un parti, eft fuivi pour l'ordinaire^ 
bientôt après, de la pénétration de ceux qui démêlent la 
juftice de la paflion dans les vrais intérêts publics, & qui 
voyent le futur & le poffible dans le temps que les pre-^ 
miers ne fongent qu'au prélènt & à l'apparente 

L'ignorance doit être regardée comme la principale 
caufe des erreurs. On fe trompe, parce qu'entraîné paf 
une paflion , & fixant toute fon attention fur un des côtés 
d'un objet, on croit, par» ce feul côté, juger de l'objet 
entier; parce qu'en s'établiflànt juge d'une afl&irej dont on 
eft fouvent parriej, on n^eft pas allez inftruît de tous les 
Êits de la comparaifon defquels dépend la jufteflè de nos 
d^cifions. Enfin on fe trompe parce qu'on fe fait illufion^ 
& que, ne fe défiant pas aflez de fon ignorance ^ on croit 
trop inconfidérément, que ce que l'on veut '^îr dans un 
objet, eft tout ce que Ton y doit Voir. 

Le point capital d'un Ambaflàdeur eft de bien con- 
taoître les Souverains de chaque Etat où il eft envoyé» 
leurs favoris^ leurs Miniftres, & les perfonnes qui font 
employées fous eux; de bien favoir leur génie, leur ca- 
pacité, leurs caprices mêmes, leurs intérêts particuliers » 
leurs manières, en un mot, tout ce qui regarde leur con- 
duite, & d'être parfaitement inftruit de l'efprit & du ca- 
raftere de la Nation. C'eft de cette fource que vient pref* 
que toujours le bonheur ou le malheur des Etats. Nous en 
voyons de foibles, qui deviennent très-pui(Ênts par la bra- 
voure & par l'habileté de ceux qui les gouvernent; pen- 
dant que d'aua:es, qui étoient très^âoriflànts , tombent dans 

le 
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le mépris par une mauvaife adminiftradon , par le peu de MN 
vellede ceux qui font à la têce desaSkires, & qui ne man- 
quent jamais d'envoyer des Négociateurs de leur trempe. 

Cette fcience, fi nécelTaire auxMinîftres chargés des af- 
feires étrangères , eft aujourd'hui très-difficile à acquérir pat 
l'exemple , ï caufe des trop fréquents changements de 
fcene qui arrivent fur le théau-e de l'Europe; mais j'invi- 
terai, avec Wiquefort & Pufendoif , ceux qui aspirent à ces 
emplois, de s'inlhiiire par la pratique & les relations des 
perfonnes fages qui y ont été employées, afin de pouvoir 
éviter un noviciat ridicule, & un apprentiflage déshono- 
rant pour eux, & pour l'Etat qui les envoyé. Les Négo- 
cations du Cardinal d'Oflàt & du Préfident Jeannin, &Cé 
inftruiront toujours parfaitement un homme qui fe décide 
à embraflèr la Politique. 

L'arrogance tient lieu à quelques-uns de grandeur^ 
l'inhumanité de fermeté ^ & la fourberie d'efprit : maison 
fe rachètera toujours fort volontiers d'étrç fourbe, par être 
ftupide & paflèr pour tel. L^AmbaOàdeur fait infulter gra- 
tis dans fa Contre- Note, page 48, tous les Amis du Mi- 
niftre Plénipotentiaire; & non content d'avoir employé 
des vexations inouies, des ordres injufles & abfolus pouf 
leur défendre de voir Mr. D'Eon , il pouflè la méchan- 
ceté jufqu'à fè (èrvir des armes de la plus noire calomnie, 
il ofe dire: "j'ai du regret que Mr. D'Eon, cet aimable 
^, homme, qui a de la politeflè, du génie & des lumie- 
„ res, n'ait pas trouvé un feul Ami en Angleterre qui 
^, l'ait empêché de publier fa Note : il efl malheureux qu^il 
^, n'ait eu autour de lui que des âmes vénales Vendues à 
j, la flatterie (m) & à l'aduladon. Refpice finem. Le com-^ 
' mun 

{m) On peut dire avec vérité de Mr. D'Eon & de chacun 
de fe$ Amis en particulier : 

Il ignore le vil commerce 
Que font les hommes de leur coeur^ 
Et ne fait pas comment s'exerce 
L^infame métier de flatteur. 
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m\m des hommes va de la colère à Tinjure : quelques- 
uns en ufent autrement; ils ofTenfënt, & puis ils fe fâ- 
chent; la furprife où Ton eft toujours de ce procédé, ne 
laide pas dé place au reflèntiment. Sans vouloir iàire ici 
réloge que méritent ceux qui font attachés à Mr. D'Eon, 
jWurerai qu'ils le (ont fans intérêt^ & qu^ils n*ont eu que 
cette fatisfeflion en fe vouant à lui , qui eft la rejfourct 
que Von trouve toujours à époufer le parti (fun homme 
qui a des lumières & de Vefprit : retour ce qui ne fut 
jamais pour ceux qui prennent le parti if un foî. 
D'ailleurs Mr. D'Eon voit toujours fes Amis avec un 
nouveau plaifir, mais il ne les cohfulte point, parce qu'en- 
tres autres qualités reconnues, il fait que dans les affaires 
de politique ou de parti, jl faut encore plus d'application 
à ce que l'on ne doit pas dire à fes amis, qu'à ce que l'on 
doit faire contre fes ennemis* C'eft une juftîce que lui 
rendent ceux avec qui il eft & a été le plus étroitement lié. 

Il me fera permis maintenant , sans prétendre 
USER DE RÉCRIMINATION, de jcttcr un pcu Ics yeux 
fur ceux qui environnent Mr. de Guerchy; entre autres, 
d'une rare efpece , eft l'Auteur de la Contre-Note. Vous de- 
vez le juger , Monfîeur , d'après le portrait véridique que je 
vous en ai fait. Vient enfuîte un certain perfonnage, fon pre- 
mier Secrétaire, qui, convaincu de fraude & de malver- 
fatîons dans plus d'un Pays, fur- tout dans celui-ci, n'évi- 
teroit certainement pas la punition due à fa mauvaife foi, 
lî l'Ambaflàdeur ne l'avoit pas pris fous fa protection. Si 
Mr. de Guerchy veut fe juftifier fur ce point, qu'il ren- 
voyé cet homme, il faura bientôt qu^il eft arrêté, & je 
ne lui réponds plus des fuites. . . . . . . • . 

S'il ne le fait pas , il fe couvre de honte ; j'en appelle au 
témoignage public. Voilà les grands Confidents, voilà les 
gens éclairés entre les mains de qui font les fecreis de 
l'Ambaflàdeur & de l'Arabaffide. Un Auteur méprifa- 
ble^ un homme profcrit par les Loix 4c ce Gouverne^ 

ment. 
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fHent. Vu Ambafladeur devroit cependant favoîf que le 
choix qui lui eft le plus eflènciel, eft celui de fes Secrétai- 
res & de ceux qui travaillent avec lui; il ne peut y don- 
ner trop d'attention, parce qu'il eft certain qu'on ^ente 
plutôt de les corrompre que rAmbaflàdeur même. Le 
Sr. DE Cany, Envoyé à la Cour du Duc db 
Bourgogne, eut le malheur de se servir 

d'unSeCRETAIRE MAL-HONNÊTE HOMME, QUI DÉ- 
COUVRIT LES INSTRUCTIONS QUE LE Roi ChAÏI- 
LES VI AVOIT DONNÉES X SON MaÎTRE. L'AM- 
BASSADEUR EN SOUFFRIT, ET FUT MIS À LA BaS- 

tille au retour de sa Négociation. Il eft 
publiquement démontré que fi Ton oSroit centguinées au 
premier Secrétaire de Mr. de Guerchy, il vendroît le fe* 
cretde rAmba(&de, &que, pour une bien moindre fom* 
me, il livreroît TAmbaflàdeùr même à quiconque feroic 
curieux d'augmenter fa ménagerie. Je ne parlerai point du 
refte du cercle qui compofe cette illuftre Ambaflàde , il 
me fuffira de dire que je le mets au nombre de ceux que 
Perfe a décriés par ces vers: 

Quîs expedivît pfittaco fuum Xecl^t 
Picafque docuît noftra verba conarî ? 
- Magifter artis ,. îngenîque largîtor 
Venter , negatas artîfex fequî voces, 

ïl eft bon que vous fâchiez auflî, Monfieur, quelles 
font les perfonnes contre lefquelles Mr. de Guerchy s'eft 
principalement déchaîné, à qui il a exprelTément ordonné 
de quitter l'Angleterre, & de rompre en attendant tout 
commerce avec le Miniftre Plénipotentiaire, en leur af- 
furant toujours que Mr. D'Eon étoit fou. (n) Les fots^ 

quand 

(n) Quelle préfomption , quelle folie > difent les gens médio- 
fres, que celle de ceux qu'on appelle ks gens d*efprit!- quelle 

K 
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qmnd îls ont de rautoricé, ou qu'ils en empruntent, bai- 
niroient volontiers les gens d'efprit de leur fociété , mê- 
me du Pays qu'ils habîceni , & répéteroient d'après les 
EphéGens: fi quelqu'un vjsut exceller parmi nous^ qu'il 
aille exceller ailleurs. Parmi le nombre des perfonnes 
profcrîtes au Tribunal de Mr. de Guerchy^ il y en avoic 
deux principalement que Mr. le Duc de Nivernoîs, dont 
les lumières ont toujours juftifié le choix qu'il faifoitj 
6*étoit affidées, & avoit honorées de fa confiance. Elles 
avoîent acquis & mérité l'eftime de Mr. D'Eon, & lui 
étoient reliées attachées après le départ de cet Ambaflà- 
deur. Le novice, à fon arrîvée,.&à la première entrevue, 
cherche querelle à l'une, & la force quelque temps après 
de partir, eii lui difant obligeamment : *' Si vous n'avez 
5, point i argent , vendez vos nippes , vendez ces beaux 
5, habits avec lefquels vous êtes venu me braver à la 
,, Cour; je vous laijfe encore ici quatre jours. „ Dans cet 
intervalle l'Ambafladeur empêche charitablement fon pre- 
mier Secrétaire , à qui cette perfonne avoit feint de s'adref- 
fer , de lui prêter de l'argent , & lui dit : Appuyez votre re- 
fus de la défenfe que je vous fais de F obliger. „ Voilà 
bien ce que nous appelions une vengeance depoijfarde. 
Il n'avoît aucun crédit fur la féconde, ilétoit même de 
fon intérêt perfonnel, & de celui de fa Négociation, de 

la 

fupériorité ne fe croyent-ils pas fur Us autres hommes? mais, 
leur répondroit-on , le cerf qui fe vanteroit d'être le plus vite 
à^ certe, feroit fans doute un orgueilleux; mais, fans blefler 
la modeftie , îi pourroit pourtant dire qu'il court mieux que 
la tortue. Vous êtes la tortue^ Mr. de Guerchy , vous n'auez. ni 
lu , ni écrit y ni médité; comment pouvez-vous juger. un homme 
d'efprit , qui s'eft donné beaucoup de peine â acquérir des con- 
noiffances? vous Taccufèz de préfomption & de folife; & c'eft 
yoxxs qui y fans étude ^ fans connoijfances ^ fans réflexions ^ 'voulez 
marcher fon égal :ceft vous qui l'attaquez,^ cefivous qui lui cher- 
€h9K dijpite ; à votre avis qui des deux a tort ? Nevimus t^ ftei h. 
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là ménager^ (ce qu'il n'a pas vu: )îl ne laifla pas d'ufur* 
par le ton de Tautorité, il fe lâcha en propos excra va- 
gants, il tint vis-à*vis d'elle Ja conduite la plus indécen- 
te. Ce détail feroit o-op long : Mr. deGuerchy fe rendît 
ridicule au point qu'il força cette perfonne à fe défendre 
à elle-même de voir l'Ambaflàdeur, dans le temps où 
S.'E. vouloit lui enjoindre de ne plus voir le Miniftre Plé- 
nipotentiaire* 

Mr. de Guerchy pouflè la violence jufqu'à vouloir enle- 
ver à Mr. D'Eon > Mr. D'Eon de Mouloize foncoufin , qui 
a un congé & une permiflion du Roi de refter à Londres 
jufqu'à la fin d'Août prochain. Il lui ordonne de retourner 
en France fur le champ, & ce fameux politique accompa- 
gne d'înveftives & de menaces cet ordre verbal qu'il dit 
donner au nom du Roi fon Maître. Il renouvelle rHi/-^ 
foire des Négociateurs , dont parle Mr. de Callieres ^ 
^ui menaçoient de la part du Roi leur Maître tous 
ceux quin^approuvoient pas leurs emportements^ leur 
mauvaife conduite^ leur imprudence ou leur hêtife^ 
& qui n^obéijfoient pas à des ordres indifcrets. Les 
Négociateurs ignorants, bouffis d'orgueil, & remplis de la 
dignité de leur Maître, ou de la proteélion de fes Minif- 
tres, font fort fujets à prendre fon nom en vain, c'eft-à- 
dire , à le citer mal à propos dans les chofès qui ne regardent 
point fes intérêts, pour autorifer leurs pafEons particuliè- 
res : un fage Négociateur évite de compromettre le nom 
& l'autorité de fon Prince > & ne le cite que bien à pro- 
pos. Il fait qu'il ne doit jamais employer cette autorité 
pour des chofes injufles, pour fes vues perfonnelles , ni 
pour fes propres intérêts; finon qtfilfe rend coupabh 
même de crime de Leze-Majefté ^ fuivant Mr. de Cal- 
lieres, Wiquefort, & autres, parce qu'en étendant [on 
pouvoir au-delà des intentions de fon Maître^ il en al* 
tere la bonté fi? la juflice. 

^ais quelles étoîent donc les vues de Mr. de Guerchy 

K ij dang 
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dans toute cette perfécution ? fon intérêt perfonnel. H 
vouloît ôcer à Mr. D'Eon , fes amis , parce qu'il favoit 
qu'ils avoient des talents, qu'ils étoient infîruits déplus 
dune vérité^ & qu'il croyoit foupçonner leur utilité à ce 
Mîniftre pour Taider dans la défenfe de fa caufe. L'Am- 
baflàdeur s'eft encore trompé ,'& n'a pas fu prévoir que 
fi dam un procès une partie défend à r autre défaire 
imprimer desFa&um pour fout enir fon droite on re- 
garde cette violence de Tune des parties comme une 
preuve de Vinjuflice de fa caufe. C'étoit efFeftivement 
Je projet de Mr. de Guerchy, à qui , malgré fa préfomption , 
on avoit peut-être pu faire fentir toute l'iniquité de la fien- 
ne. S. E. nous a prouvé que 1^ vanité de l'homme eft 
la fource de fes plus grandes peines; & fi jamais elle fit 
quelque heureux fur la terre, à coup fur, cet heureux-lk 
n'étoit qu'un fot. 

S'il eft vrai , comme nous l'aflTure Mr. de Guerchy dans ft 
Contre-Note , page 48 , que la Cour de Verfailles détefle 
les Fa6ium , fi elle ne veut point d* Ecrits publics , &c. 
pourquoi rÂmbaflàdeur a-t-il fait publier, dès la fin du 
mois d'Oftobre dernier, la Lettre d'un François à Mr. 
le Duc de Nîvemois? pourquoi à grands ftaîx a-t-il fait 
compofer une Contre-Note? pourquoi a-t-il fait remplir 
les papiers publics de l'exécudon de fa perfidie contre 
Mr. D'Eon? pourquoi Ta-t-il décrié auprès de tous les 
MiniflresétrangeRS, & ceux de ce Gouvernement? pour- 
quoi lui a-t-il fermé l'accès à cette Cour? pourquoi a-t-il 
étourdi toutes les aflèmblées de fon démêlé avec le Mî- 
niftre Plénipotentiaire ? pourquoi a-t-il apofté tous les gens 
de fa maifbn dans les différents quartiers de cette Ville, 
pour y répandre cette afikire? pourquoi a-t-il payé, ((?) 
pour la rendre publique a fon avantage, & pour qu^on y 
ajoutât 

{0) Ces débonrfés feront portés^çq compte fxix la défenfe ft^ 
MYtte dont nous parlerons ci-aprè». 



C 149 ) 

ajoutât foi? pourquoi, dans toutes (es Lettres en France & 
ailleurs, a-t-îl écrit que Mr. D'Eon étoît fou? pourquoi 
IVc- il voulu perfuader ici, tandis qu'il lui fàifoit propofcr 
tous les jours de venir travailler avec lui? pourquoi , fi peu 
d'accord avec lui-même, fi fiiux dans fon raifonnemenc, 
publîoit-il dans le même temps que Mr. D'Eon étoit 
réfraélaire aux ordres du Roi leur' Maître ? pourquoi. . . 

mais, non, je rougîrois de le dire ! pourquoi a-t-il fait 
tout ce qu'il a fait ? il s'eft donc rendu criminel de fon 
propre aveu, il s'est accusé lui-même au Tribu- 
nal DE l'équité. (*) 

Il efl: bien rare qu'un Ambaflàdeur puiflè conferver 
une vertu toujours forte & pure, s'il n'a habituellement 
préfent à l'efprit l'importance de là commiflion & le prin- 
cipe de l'utilité publique , s'il n'a une connoiflànce pro-^ 
fonde des véritables intérêts de ce Public, par conféquent 
de la Morale & de la Politique. La parfaite probité n'eft 
jamais le partage de la ftupidité; une probité fans lumiè- 
res n'eft tout au plus qu'une probité d'intention, pour la- 
quelle ni le Roi, ni l'Etat, ni le Public n'ont & ne doi- 
vent avoir aucun égard. La vérité elle-même, qui efl la 
probité^ eft le principe de l'utilité publique; elle doit ft 
préfenter aux Grands, fur- tout aux Amballâdeurs; elle 
doit aufll arracher le voile qui couvre en eux des dé&uts 
nuîfibies au Public, des imperfeftions perfonnelles ; elle 
doit faire voir qu'ils affligent fouvent fans utilité fous pré- 
texte d'être vrais. Ceji être méchant & brutal^ c'ejl 
méprifer la vérité:, pour fe glorifier de P humiliation 
de celui qiCon veut perdre. 

Mr. D'Eon (f) n'a point eu intention d'araufer le Lec- 
teur par fa Note; fon but étoit de l'inftruire d'une vérité 

^ qu'on 

(*) Contre-Note, page 49. 
(t) Contre Note, piges 49 , 50, 55, 57, 59. 

K îy 
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qu'on avoît eu grand foin de lui cacher, en publiant tout 
le contraire. On ne peut pdnt nier que le Public n avoit 
d'abord porté fon jugement fur cette affaire, que d'après 
ce qu'avoit infinué oç les bruits qu'avoit fait répandre 
Mr. de Guerchy qui en avoît împofé. Tous les^ Billets, 
Pièces juftificatives. Lettres, &c.quîy font jointes, m'ont 
paru très-conféquentes, & eflèntielles pour défabufer des 
foupçons injurieux que l'Arabaflàdçur avoit donnés contre 
le Mîniftre Plénipotentiaire, & pour lui prouver qu'il s'é- 
toit trompé lui-même (ùr ce qu'il en penfoit, ^r-/(?«/ à 
regard du Service militaire. Si Mn de Guerchy a con- 
feillé l'Auteur de la Contre-Note de n'écrire que pour 
faire rire & fe couvrir de ridicule, ilœ étoit le maître, 
il y a parfaitement réuffi. On voit que l'Ambaflàdeur a 
cru fe rendre refpeétable en avillflànt Mr.D'Eon, & que 
les défauts qu'il lui fuppoferoît feroient briller des vertus 
qu'il (Mr. de Guerchy) n'a pas. C'eft ^infi que nous 
trouvons notre avantage dans le préjudice de i|ps fembla- 
bles, & qu'il fçmble que la perte de l'un fera la profpé- 
rité de l'autre. Que peut-on penfer d'un commerce où la 
raifon de chaque Particulier lui difte^des maximes direc- 
tement contraires à celles que la raifon publique, la po- 
litique, l'intérêt d'une Nation prêchent au Corps de la 
Société , & où le plus fort veut trouver fon compte dans 
le malheur d'autruî? On voît que Mr. de Guerchy a voulu 
s'élever fur les ruines de fonPrédécefièur, & qu'il comp- 
çoît emprunter toute là gloire de Tautorité du Miniftre 
fon ami, qui l'a fait Ambaflàdeur. Un homme tfefprit^ 
dîtCicéron, ffe fi jamais un fimple Citoyen, mais un 
vrai Magiftrat : un Ignorant eft élevé aux premières 
dignités , & n'eft ni tt^n pi Vautre, 

Sicelides Mufs , paulb majora canamus! 

Il y ^ grande apparence, Monfieur, que quand Mr, 
D'Eon a fait imprimer ç^ Italique , daqs (à Note , page 1 5 , 

ces 
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Ces mots, ni à Mînden^ il avoir de bonnes raîfons qui 
ne feront pas difficiles à deviner lorfqu'on fàura que le 
Confeiller malheureux du Général François qui perdit 
tette Bataille j eft aftuelleraenc à Londres. 

„ Ceux^ qui , ni guerriers , ni braves , ni Courtifans , vont 
„ à la guerre, & fuivenc la Cour, qui ne font pas un^ 
„ fiege, mais qui y aflîftent, ont bientôt épuifé leur cu- 
„ rioficé & leur conhoi(&nce fur une Place de guerre , quel- 
„ que furprenante qu'elle foie, fur la tranchée, fur refièc 
„ des bombes & du canon, fur les coups de main , com- 
5, me fur Tordre & le fuccès d'une attaque néceflàire : la 
„ réfiftance continue , les pluyes furviennent, Tes fatî- 
5, gués croiflènt, on plonge dang la fange, on a à com- 
„ battre les faifons & l'ennemi, on peut être forcé danst 
„ fes lignes, parce qtCon a eu le fecret de placer fa 
„ Cavalerie au centre^ on peut être enfermé entre une 
„ Ville, & l'ennemi : quelles extrémités! on fe plaint ^ 
„ on murmure,. on enrage; eft-ce un fi grand inconvé- 
5, nient, dit-on, que de lever un fiege? lefalut de l'Etau 
„ dépend-il d'une citadelle déplus ou de moins, du gain 
5, ou de la perte d'une Bataille? &c. &c. Ne faut-il pas, 
„ ajoutent-ils, fléchir fous les ordres du Ciel qui femble 
„ fe déclarer contre nous? &c. &c. A-t-on capitulé; ces 
„ hommes fi découragés redoublent de fierté & d'audace 
5, à mefure que le danger s'éloigne; ils veulent prouveif 
„ que l'armée des ennemis étoît invincible: ils reviennent 
„ à la Cour, paffent par les Villes & les Bourgades , fiers 
„ d'être regardés de la Bourgeoifie qui eft aux fenêtres » 
„ ils en triomphent par les chemins, ils fe croyent bra- 
5, ves , ils le croyent viftorieux , kur réputation eft faite. 
„ Revenus chez eux, ils vous étourdiflènt de flancs, de 
„ redàns, ^e ravelins, de feuflès-breches, de courtines, 
5, de chemin couvert; ils rendent compte des endroits où 
„ l'envie de voir les a portés, des hafards qu'ils ont cou- 
5, rus d'être pris, ou wés par l'ennemi : ils taifent feule* 

K iv n f^^^t 
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^ ment qu'ils ont eu peur , bien peur^ mais très- 
„ grande peur. 

C'eft bien d'après ceci qu'on peut appliquer cette fen- 
tence citée dans la Note de Mr. D'Eon , p. 2 1 , ^a; operi- 
bus eorum cognofcetis eos. 

Je crois bien aufli que Mr. de Guerchy a dû être fur- 
pris de trouver dans cette Note, p. 3^ 5 copie d'un ordre 
du Général à lui adreflë, à lui porté par Mr. D'Eon, pour 
faire évacuer 400,000 Cartouches à la rive droite du 
Vefer. Puifque cet ordre enctriginaldX refté entre les mains 
de Mr. D'Eon, Mr, de Guerchy ne l'a donc point exécu- 
té? cela eft vrai. Il le rendit à Mr. D'Eon, fur l'intelli- 
gence duquel il fe repofa avec raifon pour faire rêva- 
çuation en préfence & fous le feu de V ennemi; ainfi 
que le prouve le Certificat du Maréchal & du Comte de 
Broglio, fes Généraux. On doit donc dire, à la louange 
de. Mr. D'Eon : fes premiers coups d'eflàis furent des 
coups de Maître. 

Cependant Mr. TAmbafl^deur a déclaré ici publique- 
ment que Mr, UEon n'avoit point fervi-^ qu'il ne Va- 
voit jamais vu à V Armée. On y auroit peut-être ajouté 
foi, fi on eût été perfuadé d'avance que Mr. de Guerchy, 
à l'Armée , y efl: toujours au nombre de ceux de qui on die 
communérnent :AuREs habent et non audient, 

OCUI^OS HABENT ET NON VIDEBUNT, PEDES HA' 

BENT ET NON AMBULABUNT. Tant la foibleflè rè- 
gne dans fon cœur par l'irréfolution. *^ La valeur, à ce 
„ que nous aflùre un grand Politique, efl: la première, 
„ ou plutôt la feule vertu de ceux qu'on appelle Nobles 
„ ou Gentilshommes, & qui prétendent avoir un grand 
„ avantage fur les autres qu'on nomme Roturiers, &cela 
„ par le fauîç préjugé d'une qualité imaginaire , que quel- 
„ qu'un de leurs Prédéceffeurs a acquife,. uîurpée , ou 
^ achetée à toute fa poftérité, par faveur ^ par brigue, 
I) par argçnt, ou gagnée par un mérite perfonnel. Si la 

5, vertu 
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„ vertu de leurs Aîeux n'eft pas héréditaire ainfî que leur 
„ titre, au-lieu de fe glorifier, ne doivent- ils. pas rougir? 
„ il feroic bien plus glorieux pour eux, fi on pouvoic 
5, leur dire, vous êtes braves^ que de leur citer l'exem- 
„ pie d'un Aïeul qui le fut , pour le$ encourager à Timiter. 
„ Il vaut mieux déroger à la nobleflè qu'à la vertu. Il n'y 
„ a d'inégalité déshonorante que celle qui vient du ca- 
„ raftere, du cœur, ou de refprit. yi quelque état que 
„ parvienne un homme imbu de maximes bajfes^ il 
„ eft toujours honteux de former des liaifons étroites 
„ avec lui. Mais un homme élevé dans des fentiments 
^ d'honneur, eft l'égal de tout le monde; il n'y a point 
,, de rang où il ne foit à fa place. 

Mr. de Guerchy, outré d'une vérité qui ne lui fait cer- 
tainement point honneur, a çonfèillé fon Ami de tourner 
en ridicule cous les Certificats que Mr. D'Eon (*) a pro- 
duits, pour tâcher d'afFoiblir leur authenticité. Le coup 
étoit porté, & Mr. de Guerchy avpic fourni des armes 
contre lui , en publiant que Mr. D'Eon n'avoit point fer- 
vi. Il eft, je crois, ioipoflTible de prouver plus polimenç 
le contraire à l'Ambaflàdeur, que l'a fait le Mîniftre Plé- 
nipotentiaire. L'afiront écoit public & méchant, la répa- 
ration devoit auflî être publique; & on ne peut qu'ap- 
plaudir à la décence & à la juftice des moyens que Mr. 
D'Eon a mis ad jour pour fe la procurer. Les grands 
Seigneurs, du moins tous ceux qui fe croyent tels, s'irri- 
tent dès qu'on leur réfifte; c'eft un crime qu'ils ne par- 
donnent jamais , que de ne pas entrer aveuglément dans 
leurs projets. Les raifons ne font que les aigrir; ils le ven- 
genc fur vous du tort qu'ils ont avec vous ; le foupçôn 
d'une injure reçue produit prefque toujours chez eux le 
même efiet que la réalité, & ce, parce que le préjugé 

& 

(*) Contrç-Note, page 57. 
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& la prévenrion ont plus de pouvoir fur eux que la v^ 
rké; s'ils admettoient une juftification, leur amour-pro- 
pre fe croiroit ofFenfé. Erreur groflîere, mais trop com- 
mune, qui a caufé les plus grands malheurs, qui a faie 
faire de cruelles injuftices, & qui a chaflë un nombre in- 
fini de bons Citoyens. 

C'eft d'après cet infâme principe , fi bien reçu de pref- 
que tous ceux qui corapofent notre Cour, que la jalou- 
fie, cette furie évaporée, dont les premiers mouvements 
font fi difficiles à furraontér, a fait dire à Mr, deGuerchy 
par fon Ecrivain , (*) que Mr. D*Eon a fait unb 

INADVERTENCE DE DONNER LES CERTIFICATS 
DE SES SERVICES, Qu'iL DEVOIT PLUTÔT PAR- 
LER DE l'ordre que sa CoOR LUI A DONNÉ 
DE SE JOINDRE X Mr. LE DuC DE NlVERNOIS 
POUR TRAVAILLER X LA PaIX GÉNÉRALE, QUE 
LE PLUS AUTHENTIQUE DE SES CERTIFICATS 
ÉTOIT CELUI QUI PROUVOIT QU'ON l'aVOIT FAIT 

Ministre Plénipotentiaire en Angleter- 
re, QUE SES Lettres de créance lui fai- 

SOIENT PLUS d'honneur QUE LE CERTIFICAT 
qu'il a fait IMPRIMER PE Mr. LE MaRÉCHAL 

DE Broglio. Comment peut-on avancer de pareilles 
abfurdîtés? à quoi bon Mr. D*Eon auroit-il dit, qui! 
avoît travaillé ici à la Paix générale avec Mr. le Duc de 
Nivemois, qu'il avoir été feit Réfident, enfuite MiniRre 
Plénipotentiaire à cette Cour? Toute l'Angleterre ne le 
favoit-elle pas? & ce qui le rendott inconteftabte^cefi 
que Mr. de Guerchy t^ avoît pu le nier. Il s'agifibit 
de détruire par la vérité un feux expofé de TAmbaflàdeur 
contre Mr. D'Eon; il n'y avoit que les Pièces que ce 
Miniftre a produites , capables de vaincre le menfonge 

c^ui 

(*) Contre-Note, pages 57> 5g., 
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qui fembloît déjà accrédité. D'ailleurs, quand même on 
ne Tauroit pas forcé à les produire, je ne vois pas com- 
ment on pourroît faire un crime à un Politique, Capitaine 
de Dragons, & brave foldat, de prouver qu'il afervi éga- 
lement fa Patrie avec fon épée, & qu'il a combattu fous les 
ordres de deux grands Généraux , les feuls Héros actuels 
de la France, que cette Nation doit chérir & refpefter à 
jamais. Leur Certificat, que Mr. D'Eon a fiiit imprimer, 
étoit, dans quelque fens qtCon le prenne:, une marque 
de reconnoiilànce qu'il leur devoir. 

Mr. de Guerchy, outre les bruits publics qu'il a répandus 
ici contre te Miniftre Plénipotentiaire, y a auflî infinué en 
particulier ,.^^«r rendre Mr.D^Eonplus coupable en- 
vers lui^ qu'il lui avoir rendu des (èrvîces. L'Ambaflà- 
deur me permettra bien d'en douter , puilque toute fa 
conduite envers ce Miniftre me prouve même le con- 
traire. Mais en accordant pour un moment que cela foie 
vrai : " L'ingratitude, dit un Philofophe, n'eft point dé- 
„ placée quand elle fert de récompenfe aux ferviccs re- 
„ proches, & qui ont été rendus par vanité ou par in- 
„ térét. „ Il fe peut que l'Ambaflàdeur ait cherché h 
rendre des fervices apparents , mais il a fait tous les maux 
réels & imaginables. " La preuve eft faite, continue le 
„ même Philofophe, que les Seigneurs d'aujourd'hui font 
„ des efpeces d'arbres (p) dont on ne juge que par l'écor- 
„ ce ; qu'il en eft très-peu dont on connoiflè le cœur. 
„ Eh! Comment le pourroit-on ? la rufe eft devenue ef- 
„ prit, la diflîmulation s'appelle prudence, & l'on réduit 
„ la probité en principe d'une fauflè politique. Il yad'ail- 
5, leurs , parmi la plupart d'entre eux , une manière d'i- 
„ gnorance ttès-dangereufe, qui confifte à croire, (avoir 

,, ce 

(p) Ce Philofophe-Ià leur fait Weu de Thonneur; la plu- 
part ne {ont que dei bûches. 
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„ ce qu*îls ne favent pas; & cette ignorance, qu'on doit 
yj appellcr imbécillité d'efprit, eft un principe fort ordi- 
„ naire de méchanceté. 

La plus grande parde de ceux qui font élevés aux pre- 
miers rangs (^) ont une infenfibilité marquée pour l'hu- 
manité. S'ils daignent s'abaiilèr à quelque aéle de bonté, 
c'efl; toujours d'une manière fi humiliante, ils plaignent 
les autres d'un taa fi cruel , leur juftîce eft fi «rigoureufe , 
leur charité eft fi dure, leur zèle eft fi amer, leur mépris 
refllëmble fi fort à la haine, que leur infenfibilité même 
eft moins barbare que leur commifération. Ces efpeces 
d'êtres n'aiment qu'eux, ne vivent que pour eux, & fe 
déteftent tous cordialement entre eux. ^' Les Grands, dit 
„ la Èruyere , fe piquent d'ouvrir une allée dans une fo- 
„ rêt, de foutenir des terres par de longues murailles, de 
„ dorer des plafonds, de faire venir dix pouces d'eau, 
„ de meubler une galerie de tableaux de famille, de fin- 
„ ges, de fapajous, de magots de la Chine, & de mille 
„ autres extravagances. Mais de penfer jufte, de faire le 
„ bien, de s'oppofer au mal, de rendre un cœur con- 
„ tent, de combler une ame de joye, de prévenir d'ex- 
„ trêmes befoins, ou d'y remédier, leur curiofité ne s'é- 
„ tend pas jufques-là. 

L'Auteur de la Contre-Note (*) nous parle du Procès 
DU Sr. de Vergy au Tribunal de l'Ambassa- 
deur. Comment a-t-il la hardiefiè de faire comparoître 
au même Tribunal le Miniftre Plénipotentiaire?. ce Tri- 
bunal pouvoit bien être à la vérité celui du Sr. de Vei^, 
& de fes femblables; mais Mr. D'Eon n'étoît point de- 
'• vant 

(g) Les Seigneurs font d'étranges gens. 

Heureux qui ne les connoît guères, 

Plus heureux qui n'en a que faire ! 

Voiture, 
{♦) Contre-Note, psge 50. 
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vant fon Juge, en tout cas il étoît en droit de le récufer; 
il fe moncroît chaque jour plus fufpeft. Un Ambaflàdeur 
ne fijt jamais Juge d'un Miniftre Plénipotentiaire, & dans 
cette occafion Mr. de Guerchy eût été tout à la fois Juge & 
Partie. Les Ambajfadeurs ^ & tous Mini/ires publics y 
fuivant Bynkerch , ne reconnoij/ent point de jurifàic- 
tion particulière ^ à plus forte ratfon celle d'égal à 
égal. Ils doivent sadreffer dire&ement au Roi qulls 
répréfentent. 

Mr. D'Eon (*) ne trouva pas extraordinaire que Vergy 
s'afsîc h côté de i'Ambaffideur. Il put nrouver extraordi- 
naire qu'il s'afsît à côté du Miniftre Plénipotentiaire , parce 
que Ton fait que l'intention de celui-ci ne fut jamais que 
de raefurer fà canne avec l'épée dudit Vergy. Tout ce que 
dit la Note de Mr. d'Eon, page 9 & lo^ ÇMr. de Guer- 
chy a avoué dans fa réponfe^ que^ depuis qu'il s'im- 
prime des Fa&um , on n'en publia jamais aucun de 
meilleure foi^ au fujet de la vifite du Sr. Vergy à l'Am- 
bafladeur, prouvera bien au Public que ces deux perfon- 
nes avoient enfemble des liaifons très-fecretes. Après la 
réponfede Mr. D'Eon, elles fe regardent fixement. La 
menace que cet aventurier fait & répète au Miniftre Plé- 
nipotentiaire en préfence de l'Ambalfideur : to»j ne fa- 
vezpas^ Mr. dEon^ le fort qui vous attend en Fran- 
ce ; la queftion de Madame de Guerchy à Mr. D'Eon, >'// 
connoit Mr. de Fergy; la grâce qu'elle demande à ce 
Miniftre , au premier mot qu'il répond : Mr. , ne faites 
point de bruit; f inquiétude de rAmbaflàdeur & dé foa 
Epoufe qui eft confidente de tous les fecrets : voilà des 
faits qui aflùrent que Mr. D'Eon ne devoit pas être fur- 
pris de voir le St. Vergy affis à côté de Mr. de Guerchy, 

Il n'y a rien dans le monde qui n'ait fon moment dé- 

cîfif, 

(♦) Contre-Note, page 51» 
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cifif , & le chef- d'œuvre de la bonne conduite eft dâ 
connoître & de prendre le moment. Si on le man- 
que, on court le hafàrd, ou de ne le pas retrouver, 
ou de ne le plus appercevoîr. Mr. de Guerchy, croyant 
couvrir ^imprudence qu'il avoit coramife en donnant 
une audience publique au Sieur Vergy, un peu mieux 
qu'il n'avoit caché fon jeu vis-à-vis de cet aventurier, 
s'eft retranché fur les devoirs de Vbofpitalité & de 
la polit ejfe ^ fur la honte ^ la nobleffe & la généra- 
fité de fon ame. Ç*) Combien ne pourrois-je pas donner 
de preuves du contraire? je n'en citerai cependant que 
deux, & j'apprendrai auparavant à l'Ambaflàdeur, que 
pour fe flatter d'avoir l'arae bonne, noble & généreu- 
fe, il eft eflèntiel de joindre les lumières de l'eipritâc 
du difcernement à l'honnêteté (r) & à la nobleflè de l'a- 
me, & que quiconque ne raflèmble pas en foi ces dif- 
férents dons de la nature, ne (è conduit jamais fur la 
bouflble de l'utilité publique, qui e(l le principe de toutes 
les vertus humaines, & le fondement de toutes les Légif- 
lations. J'ai très-peu de confiance en un homme qui dit: 
je fuis honnête homme ^f ai famé bonne ^ noble & gé- 
néreufe. Cette opinion qu'il a de lui-même m'en fait mé- 
fier, parce qu'il eft bien rare qu'il le foit effeélivement, 
& qu'il fuffit qu'il fe croye tel , pour qu'il fiiye tous les 
moyens de le devenir. S'il donne cependant quelquefois 
des marques de bonté & de générofité, c'eft par ha&rd, 
& prefque toujours mal-à-propos, (témoin Mr. de Guer- 
chy à l'égard du Sr. Vergy. ) Le nombre de ceux qui font 
ainfi prévenus en leur faveur, eft bien grand; je dois donc 

_ être 

(*) Contre-Note, page J2. 

(r) Outre qu'il eft anez ennuyeux , que je croi 
D'avoir toute fa vie une bête avec foi: 
Comment prétendez-vous, après tout, qu'une bête 
Puiffe \mm ftvoir ce que ç'eft qu'être e o n n â t e. 
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être continuellement fur mes gardes. J*aî connu an hom- 
me qui, toutes les fois qu'il en entendoit un autre par- 
ler de fa probité 9 mettoit promptement la main fur fes 
poches. 

V Ignorance toujours efi prête à s'admirer. 

On (ë loue de tout aujourd'hui : les uns vantent leur 
fiupidité fous le nom de bons fens, d'autres louent leur 
bonté ) leur caraâere; quelques uns; enorgueillis de leurs 
richeflès, de leur nobleflè, de leurs dignités, attribuent 
ces dons du hafàrd à leur efprit & à leur prudence. La 
femme. . . . • * ^ • . . . qui compte 
le ibir avec fon Cuifinier, les gens de fon office, & qui 
donne une heure d'audience à fon Maitre-d'Hôtel pour 
lui faire retrancher la dépenfe, fe croit auflî eftimable 
qu'un Savant , & capable de régler un Etat. Mr. de 
Guerchy demanda un jour à un des amis de Mr. D'Eon 
quel et oit le but de ce Minijlre dans fa réfijlance^ & 
s'il comptoit lui dter (à lui Mr. de Guerchy) de la confia 
dération perfonnelle. Cet homme d'efprit fe tut par com- 
plaifànce, pour ne pas faire en face un mauvais compli- 
ment à S. E.; car il favoit qu'il pouvoir lui répondre avec 
raifon: "non, Mr. de Guerchy, ce ne fut ja- 

^ MAIS l'intention DE Mr. D'EoN, PUIS<JUE 

5, c'est un principe incontestab^le, qu'on 

5, NE peut pas ÔTER À QUELQU'UN CE Qu'iL 
5, NE posséda jamais , ET CE QU'iL N'a MÊME 
„ CHERCHÉ A ACQUÉRIR. 

Une des premières preuves, Monfieùr, de l'ame bon-, 
ne, noble & généreufe de l'Ambaflàdeur, de fon refpe^ 
pour les Loîx de l'hofpitalité Angloife, eft P honnête in- 
vitation quHl fait au Minijlre PlénipotentijoU^de 
France^ de s'aller battre à Calais^ avec offre de li^ 
donner des pajfeports. Un honïme qui débute dans fa 

car- 
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carrière, tient ce dîfcours à un Capîtaine de Dragons , MU 
nillre Plénipotentiaire, qui fuit depuis long- temps, avec 
fuccès, la Politique des Cours. 

Voici un fécond trait de bonté, de noblefle, de gran- 
deur d'arae, d'honnêteté, d'une religieufe obfervance des 
Loix de Thofpitalité. L^Âmbafiàdeur fait venir chez lui 
Mr.D'Eon de Mouloîze, Officier au Service de France, 
coufin & ami intime de Mr. D'Eon ; il lui ordonne de 
retourner en France dans les vingt-quatre heures, fans 
vouloir écouter aucune raifon , ni accorder un plus 
long délai. Il oppofe à la modération, à la prudence, à 
la poiitedè & à la fîncérité de cet Officier, la hauteur, 
Tindécence & le. ton defpotique. Il auroit pourtant dû 
kmx^que des injures ne peuvent avâc avantage com^ 
battre contre des raifons & des fentments ^ & qu'il 
fied encore plus mal à un Miniftre de dire des fotti- 
fes que d'en faire. L'Arabafladeur tient à Mr. D'Eon 
de Mouloize les difeours les plus inconféquents & les 
plus abfurdes, il lui fait des offres înjurieufes & groffie- 
res, enfin il porte la violence jùfqu'à vouloir forcer chez 
-lui ce galant homme, parce qu'il répond très-à-propos à 
une offre de Mr. de Guerchy. " Monfieur, j'ai eu l'honneur 
',, de vous dire déjà trois fois , fans que vous ayiez voulu 
„ ni entendre , que j'avois un congé & une permiffion du 
5, Roi de refter ici un an : vous venez de m'offrir k me 
,, faire voir d'autres ordres, je crois alors pouvoir fans 
jV indifcrédon vous prier de me les montrer. J'y ôbéîïai 
.„ fur le champ, jnalgfé toutes les raiforts bien plaûGbles 
5, qu'il me feroit facile de vous donner pour différer mon 
5, départ : je fuis' même fi perfuadé de leur validité^ 
„ que je crois fermement que le Roi ^ au nom duquel 
„ vous me commandez^ daignerait y acquiefcer avec 
„ honte ^ fijepouvois avoir ["honneur de les lui faire 
yy parvenir. 

L'Arabaflàdeur, qui fe croie en droit de commander 

/y. 



tyranniqueîfient à tous les François qui font en An- 
gleterre., ne s'attendoitpeut-êcrepas à être pris au mot. Il- 
refufe la preuve, & aflure avec menace & emportement 
que, quand il parle, il doit être cru, & que tous les 
ordres & permiflions quelconques deviennent nulles au 
moment qu'il le juge ainfi. Il fim't enfin par déclarer à 
Mr. D'Eon de Mouloize qu^il ne le regarde plus que 
comme Anglois : ( il a dit la même chofe à tous les Fran- 
çois qui ne lui ont pas obéi aveuglément; il avoit (i bien 
étudié cette phrafe, qu'elle écoit le re&ein de toutes les 
converfations qu'on avoit avec lui. ) Cet Officier, on ne 
peut pas plus furpris de cette déclaration & d'un pareil 
procédé, répondit à Mr. de Guerchy : " Pour moi je me 
,"; regarde toujours comme un très-fîdele & très-foumis 
„ Sujet du Roi de France; & cet habit uniforme, avec 
„ lequel j'ai toujours paru devant vous, doit vous prou- 
„ ver combien je me fais gloire d'être à fon fervice. 

Par coût ce qu'a fait Mr. de Guerchy , on diroit qu'il 
s'efl mis au nombre de ceux qui afiurent que. 

Qui ne rifqueplus rien^ rCa rien à ménager; 

^u moins il nous Ta perfuadé: hauteur, vexations, injuf- 
tices, tyrannies, emportements, fureurs; voilà les armes 
dont il s'eft fervi pour perdre ceux qui étoient attachés 
à Mr. le -Duc de Nivernois, cet homme lavant & mo- 
defte, ce Seigneur vénérable & vertueux, ce (âge Négo- 
ciateur, qui, pour notre (àtis&élion & l'honneur de la 
France, devroit encore être ici. L'acharnement implaca- 
ble de Mr. de Guerchy contre Mr. D'Eon , là famille & fes 
amis, n'a point de bornes. On voit qu'il a juré leur per- 
te; cela ne feroit pas jufte,. cela ne fera donc pas. Il 
exiftoît, je le fais, & la preuve en feroit bientôt faîte, des 
D'Eon, braves & généreux Serviteurs du Roi, & de leur 
Patrie , dès le temps & même bien auparavant que l'iHnf- 
tre nom de Régnier fût forti d'Auxerre. 

■ L Voilà 
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Voilà des traits qui carâftérifent l'ame bonne, Né- 

BLE ET GÉNÉREUSE DE l'AmBASSADEUR, ET SA 

FIDÉLITÉ POUR LES Loix DE rhofpîcalité. Je pour- 
rois, po^ur en rendre la preuve plus forte, vous en citer, 
fans exagération, encore cent autres; mais je lespaflèrai 
Ibus filence aujourd'hui , dansFefpérance qu'ils trouveront 
leur place à la fecotîde édition de cette Lettre, à fuppo- 
fer que Mr. de Guerchy , à l'aide du Sr. G. . . . d, fon 
Ecrivain, fon ami, l'Auteur de la Contre-Note, ou de 
quelques autres teinturiers, s^avife de répondre à celle-cL 
Je vous promets alors du grand comique, le portrait le 
plusrifible que vous ayiez jamais Vu, &un détail întéref- 
fant de toute cette affaire ab ovo. Je ne veux cependant 
point vous laiflèr ignorer un afte de bontés de nobleffé 
& de générofité d'âme de l'Ambaflàdeur, pour lui prou- 
ver que je fais lui rendre juftice en tout point. On aflùre 
qu'ayant été vivement touché du malheur de aventurier 
Vergy , que fa mauvaife foi & la Note de Mr. D'Eon 
avoient conduit à Newgate,(prifon des malfaiteurs) & ayant 
vu que ce mîférable pourroit y refter très-long-temps, il 
lui a accordé (à protedlioh pour l'en faire fortir, & il a 
envoyé plufieur^ fois le Sr. G. . . • d , fon Ecrivain à ga- 
ges, le vifiter de fa part. On dit qu'il a traité cette affaire 
avec foin; & quoiqu'elle ne foît pas encore terminée, je 
lui tiens également bon compte de fa noble intention, & 
de fon zèle généreux. 

Ce n'eft point à tort que Mr. D'Eon a publié dans fa 
Note, p. 20, qull étoit environné de plu fleurs efpioni 
qu' on avoit envoyés ici avec des ordres jecrets pour trou- 
bler fa tranquillité^ pour traverfer fon zèle pour le 
fervice duRoi^&c,^ pour fabriquer le menjonge & 
fimpo/lure. On en a vu efibftivement tomber une nuée de 
toute efpece. Le befoîn, ou l'ennui d'une commiflioti 
ingrate, en ont fait parler pludeurs; ils fe font décelés. 
IVlr* D'Eon avoit auflî raifon d'avancer que VAmbaffa- 

deur 
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ââur pouvoit en être injîfuit. La preuve en eft acquîfe. 
Si le Mînîftre Plénîpotenriaire eût produit toutes les pie- 
ces juftificatîves à ce fujet, c'eût été alors que l'Auteur de» 
la Contre-Note, qui a défapprouvé celles qui ont déjà 
été mifes au jour , fe feroît bien plus récrié. (*) Mr. D'Eon 
a cru devoir les taire au Public, & les confecrer unique- 
ment à fon ufage perfonnel. D'ailleurs, vous le favez^ 
Monfieur , il y a certaines iniquités que la probité rougiroîc 
de découvrir. Mr. de Guerchy (quoiqu'il foit mieux inC- 
truit que perfonne du contraire) a confeillé à fon Auteur, 
pour tâcher d'anéantir l'accufatîon faite par le Miniftre, 
de dire que Tefprit de parti & de cabale Q^nes'eftja^ 
mais porté en France jufqtC au point de payer des ef- 
pions dans une Cour étrangère^ qu^on ne fait point 
jouer dans ce Gouvernement de rejforts ni de machi^ 
nés fectetes comme dans une République. Cette réfu* 
tacion eft aufli foible que fauflè. 

Mr. de Guerchy ne s'cft apparemment pas reflbuvenu 
que tous les Miniftres étrangers étoient pards quand la 
fcene fe palEi chez le Miniftre d'Etat : peut-être ne l'avoit-îl 
pas oublié; mais il a jugé à propos de les compter pré- 
fents dans là Contre-Note, page 60, pour faire un crime, 
devant le Public, à Mr. D'Eon de fon indifcrétion. Il 
faut donc défabufer ce Public , & lui aflùrer qu'il n'y 
avoit aucun de ces Meflîeurs témoins de la réponfe du 
Miniftre Plénipotentiaire à la quefelle mauflade que lui 
iufcita l'Ambaflàdeur. Il eft bon qu'il fâche auflî qu'on 
lui en a impofé, quand on a inféré dans la Contre*Note, 

page 61, que avoit fait fa- 

^oir à tous les Minijlres des Cours étrangères de ne 
plus voir Mr. D'Eon comme Minijire Plénipoten- 
tiaire. 



^*) Contre-Note, page 57, 58. 
^t^ Contre-Note, page 56» 
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iiaire. C*eft l^Ambadàdeur fed quî leur a fait cette dé- 
claration ; & pour la rendre auffi authentique qu'il le 
defiroit, il s'efl avifé d'avancer qu'elle a voie été faite par 
l'autorité fuprême. C'est^ A mon avis, hasarder 
BEAUCOUP. Cenefiit non plus que tête k ^éce, que 
Mr. D'Eon commença à épiloguer fur la flgnification 
du mot ultérieur. Je paOèrois fous Glence cet article de 
la Contre-Note, page 53, comme je iais celui du fyllo- 
gifme abfurde qui le précède, fi je ne voulois apprendre 
à fon Auteur, & à Mr. deGuerchy, que ce mot n'eftni 
vieux, ni ùfé; que c'eft un terme confacré aux Négocia- 
tions ; que Mr. D'Eon en a donné la vraie définition 
d'après l'Académie Fraoçoife, & qu'il eft étonnant qu'un 
Ambaflàdeur ignore jufqu'aux mots d'ufàge, qui doivent 
être fa première leçon. (*) Tous ceux qui ne font que 
très-médiocrement inftruits, décrient fans cefle ceux qui 
joignent la folidité à l'étendue del'efprit, des connoiflàn- 
ces, & duraifonnement. Comme toute idée générale eft 
obfcure pour les premier^, ils accufent ceux qui l'ont, 
de trop raffiner, & de penferen tout d'une manière trop 
abftraite. C'eft fur cette idée qu'eft fondée la baine or- 
dinaire que les gens bornés ont pour les perfonnes 
d'efprit. 

Les circonftances aéhielles exigent aufli que je difë id, 
avec Mr. de Callieres^ qu'il y a plufieurs Miniftres qui 
abufent du droit de franchife qu'ils ont touchant Texemp- 
don fur les droits d'entrée, fur les denrées, & fiir ta 
marchandifesnéceflàîres à l'ufage de leur maifon, & qui, 
fous ce prétexte, en font paflèr quantité d'autres pour 
des Marchands, &c. dont ils drent des tributs en leur 
prêtant leur nom pour fi^uder le droit des Souyerain& 
Ces fortes de profits font indignes d'un Miniftre public, 
& 

(*) Note de Mr. D'Eon, page ia« 
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& le rendent odieux à TEtat qui en foufFre du préjudice. 
Un fage Minîftre doit fe contenter de jouir des franchifes 
qu'il trouve établies dans le Pays où il eft envoyé, fans 
jamais en abufer pour Ton profit particulier par des inten* 
tiens injuftes , ou en participant à des fraudes qui fe font 
fous fon nom. Mr. de Guerchy accorde cette permiffion 
à tous les gens de fa maifon fans exception ; il eft vrai 
qu'elle fait la plus grande partie de leurs appointements 
& gages. Le premier Secrétaire, de fon propre aveu» 
peut feire entrer deux malles dont le poids n'eft pas fixé, 
quoique par prédileftion, & en (à qualité dTionnéte hom- 
me, néceflàire, aélif & intrigant, il ait cent cinquante 
guinées d'appointements, dont 100 font prîfes fur la dé- 
penfe fecrete, de laquelle TAmbaflàdeur ne rend compte 
qu'au Miniflre fon Protefteur qui lui a laîlTé Carte 
BLANCHE à cet égard, ainfi que fes difcrets Confi- 
dents Font ajfuré d'après lui. Le fécond Secrétaire 
peut faire entrer une malle, les domefliques & autres, 
les deux tiers, la moitié, le quart d'une, &c., chacun à 
proportion de la dignité de fon emploi. On ne fera plus 
furpris des générofîtés de fAmbadàdeur : le payement de 
la Contre-Note a été porté fur la dépenfè fecrete, &c. 
&c. &c. Il dépêche des Couriers autant qu'il peut, & il 
en dépêche tant qu'on croiroit qu'il s* agit de régler le 
fort de V Europe^ fî Ton ne favoit pas qu'il y a un ac- 
cord entre eux & l'Ambaffedciur au profit de celui-ci, 
pour fubvenir aux fraîx qu'il n'oferoît vraifemblablemenc 
poner en compte fecret. Relever de pareilles 

INJUSTICES, C^EST ÊTRE VRAI CiTOYEN. 

Je reviens à l'objet principal, & je vais vous prouver, 
Monfieor, que Mr. d'Eon n'a point manqué de foumif- 
lion au Roi de France. 

(*) Le Roi ayant jugé X propos de nommer 

Ma- 

(*) Cojitre-Notc, page 59. 

^ L' iij 
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Mr, ls Comte de Guerchy son Ambassa- 
deur À Londres, lifez Mr. le Duc de Praflin 
envoya des Lettres de rappel au Minijtre Plénipo- 
tentiaire. L'Attîbafl^deur écoît porteur dç ces Lettres 
en date du 4 Oftobre ; il arrive ici le 17, & Mr. D'Eon 
reçoit, le 24, une Lettre du premier Miniftre dç là Cour 
datée du 18 , qui fait bien foi que fpn rappel y étoit 
ignoré-, & qu'il n'avoit été ftit que de concert entre les 
deux arais (Mr. le Duc de Praflin & Mr. Ip Comte de 
Çfuerchy.) Il me ferable que, fuivant lufàge du Corps 
diplomatique , il falloit direftement envoyer les Lettres 
à Mr. d'Eon, & qu'il eût été informé auparavant des in-r 
tentions du Roi fon Maître par une Lettre d'avis de fes 
Miniftres. Malgré ce défaut de formalité eflèntielle, il eft 
faux que Mr. D Eon ait traité avec les Miniftres 
étrangers en qualité de Miniftre Plénipotentiaire. 
Il ne prit point fes audiences de congé , cela eft vrai: 
après ce que }e viens de vous expofer, avoît-il tort? c'eft 
alors, Monfieur , que le myftere d^înîquité contre Mr. 
P'Eon s'eft développé, la fureur de l'intrigue & de la 
cabale js'eft ouvertement déclarée. L'Ambaflàdeur a tout 
mis en qfage pour fairç réuflîr fqn projet, & lâchant que 
I^ conduite du Miniftre^ Plémpotehtiaire avoit de tout 
temps été irréprochable à- tous égards, ne trouvant au- 
cuns moyens d'attaque , il Ta fait palier pour fou , il a vou- 
lu , il a ordonné que , d'après fon jugement , tout le monde 
le regardât pour tel : mais il n'a pris aucun des ména- 
gements, aucunes des précautions qu'on employé ordi- 
nairement , & que la prudence & la (àgeOè diétent dans ces 
cîrconftances vîs-à-^vis de ceux qu'on foupçonne de folie, 
fc'eft que Mr. de Çfuerchy , toujours embarrallë , tou- 
jours inquiet, encore plus incertain , auroit voulu dé- 
truire & fe cacher à lui-même, l'inltant d'après, ce qu'il 
avoît dit, fait & penfé le moment auparavant. La paffion 
& la vengeance ont enfin triomphé de lui, & l'ont pré- 
cipité 
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cipicé dans leurs abymes , dan» le temps qu^il croyoic 
peut-écre les éviter. 

On diftingue à la Chine deux forces de Minières: les 
uns (bnc les Miniftres Seigneurs^ les autres s'appellent 
les Miniftres Penfeurs. Le foin de former les projets, de 
donner les dignités, les charges, les emplois, de propo- 
fer les changements qu'ils croyent que les temps & les 
cîrconftances exigent, &c., leur eft confié. Souvent ils 
fe trompent ; les Grands & le Peuple , qui en font inftruits j 
refufent d'obéir, ou de confentir. Sans cette heureufe in- 
docilité , ce Peuple , fcrupuleufement attaché à leurs maxi- 
mes , deviendroit le mépris & Tefclave des autres peuples. 
Mr. D'I^on a des pièces originales, aufujetde rihitiatioti 
de Mr. deGuerchy Çs^ dans le Corps diplomatique, dont 
il pourra bien un jour régaler le Public; & fi fa Note k 
pu paroître ennuyeufe, il fe flatte que le Mémoire oà 
ces pièces feront inférées, paroîtra très-plai(ànt. On cou- 
vroît dans certains Pays (*) d'une peau d'âne les hommes 
en place , pour leur apprendre qu'ils ne dévoient rien à 
ce qu'on appelle décence, ou faveur. Si l'on écorchoic 
aujourd'hui certains Miniftres (^} modernes, que je pour- 

rds 

(i) Il fuffifoit d Sarhyle d'être Pantomime pour être conrtr 
des Dames Romaines, à Rhoé^ de danfer au théâtre, â Rofcie 
Çç à Nériney de reprifeiiter dans les Chœurs, pomjs'attirer une 
foule de protefteurs & d'amants. La vanité & l'audace , fuî- 
tes d'une trop grande puiflance , & preuves d'une chute pro- 
chaine , avoient ôté aux Romains le goût du fecret & du myC 
tere, & le talent de connoître les hommes & de les employer. 
On voit aujourd'hui chez nous le fot en place j le bouffon, 
le Comédien, infolemment couchés dans leur carrofle, jetter 
impudemment delà boue au vifage de Corneille qui eft à pied: 
on voit. ....... ^ ,.. ,^ ....-•,. ^ 

QXi voit encore pis. 
(*) Reffice finem. 
(/) Au temps jadis bettes partoient auffi, ' 
Sans remonter au^ temps d'Efopej 
BsTKs encor parlent en celui-ci. ^ 

L iv 
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Yois nommer» leur peau feroicmerveilIeuTement employée 
à cec ufage, & c'efl: peut-être la feule utilité qu^on en 
pourrpît tirer. II eft heureux pour l'amour-propre, que 
les roues de la fortune foîent cachées : combien y au- 
roit-il d'hommes qui ferolent dans le cas de rougir de l'é- 
tat le plus élevée dès qu'ils pourroîent croire qu'on auroît 
découvert les moyens par lesquels ils font parvenus? Une 
aveugle amitié, l'intrigue, les femmes, font des mobiles 
pour arriver aux honneurs : dans les fiecles les plus recu- 
lés, O'Hiftoîre Ancienne nous en fournit aflèz d'exem- 
ples) la vertu étoit le plus puiflànt; aujourd'hui on la 
croit trop ufée. 

Les Charges ont toujours caufé beaucoup plus de peine 
lorfquon les poflède, que lorfqu'pn y afpîre, quelques 
foins qu'on fe foit donn& pour y prétendre. Cette maxi- 
me générale a une application toute pardculiere à la 
fonétion d'un Ambaflâdeur. Les premiers travaux qu'oc- 
calîonne le defir d'être revêtu de ce titre, font très-vo- 
loncaires. La feule ambition y force; mais ceux que l'exer- 
cice de cet emploi découvre à chaque pas, font nécef^ires 
à fupporter. Je parie principalement pour les Ambafli- 
deurs, dont la force defprit n'eft pas capable d'en fou- 
tenir le faix , & dont une vaine gloire ne leur a fait ap- 
percevoir que l'honneur & la dignité d'une Amba(&de, 
& une utilité perfonnelle. Il eft impoffible qu'ils ne s'ap- 
perçoivent bientôt ( quelqu'aveugles qu'ils foient fur leur 
propre compte ) de toute leur incapacité : cependant ils 
aiment mieux fouSrir & faire fouSrir l'Etat qui les a em- 
ployés, que de fe départir d'un pofte qu'ils ont recherché 
avec tant de paflions. J'aurois mille exemples à citer de 
ce faux orgueil, mais je n'écris à la honte d'aucun Parti- 
culier ; je fais juges de cette vérité les Princes & les 
Etats qui ont fi fouvent fouffert de l'ignorance de leurs 
Négociateurs. 

Si le defir des grandeurs n.'étoit allumé que par celui 

de 
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de Teftime & d'une vraie gloire , on ne verroit des ambi- 
tieux que^tis les Pays où les dignités annonceroîenc or- 
dinairement de grandes vertus & des talents fupérieurs 
dont elles feroient la récompenfe; où leur polMion poùr- 
roit flatter l'orgueil, puifqu'elle afllùreroit de Teftime de 
fes Concitoyens un homme qui , rempli du noble projet 
d'exécuter de grandes emreprifës, pourroit regarder les 
grandes places comme des moyens de s'illuflrer & de 
prouver fa fupériorité : mais Tambitieux qui pourfuit tes 
grandeurs dans ces Qedes , où elles font le plus avilies 
par le choix des hommes qu'on y élevé, & par cohfëquenc 
dans les temps même où leur poflèflion eft moins flat- 
teufe, n'a certainement eu nulle idée de l'eftime publi- 
que, & n'a fondé iës defirs que fur un vil intérêt & une 
infàtiable cupidité. Il ne peut fe tromper lui-même à cet 
égard : les marques de cbnfidération qu'on lui prodigue, 
l'avertidènt k chaque inftant que c'eil fa place & non lui 
qu'on honore. La confidération dont il jouit n'eft point 
perfonnelle, elle s'évanouit par la di%race, & cette dif- 
grace eft fi fréquente de nos jours, qu'elle devroit &ire 
ouvrir les yeux à ceis intrigants , & leur prouver que le 
mérite n'appelle point aux honneurs , puifque fouvent il en 
exclut; que la promotion aux dignités n'eft point, aux 
yeux du Public, la preuve d'un mérite récfl; qu'elle eft, 
au contraire, prefque toujours regardée comme le prix 
4e l'intrigue, de la baftèOë & de Timportunité; que con- 
féquemment un homme peut être à lu f(ds revêtu de 
tous les honneurs d'un Empire ^ & couvert du méprit 
de toutes les Nations. 

Si ceux qui fechent d'etivie en codtfmplaoi le fkfte & 
la pompe des grandes places, & qui prennent tant de 
foins pour y afpirer, ofoient s'élever à un orgueil plus 
noble, s'ils favoîent connoître le point véritable de Tam- 
bicion honnête , leur éclat ceflèroit de leur en împofer. 
Us s'appercevroient que les plus hautes dignités ne les 

rendent 
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rendent mlférablement fupérieurs à une partie des hom- 
mes, que comme les înfeftes font inférieurs à Thomme 
en général ; ils ne verroîent dans les Courrifans, que 
des abeilles qui bourdonnent autour de leur Reine ; le 
Sceptre même ne leur paroîtroit plus qu^une gloriole. Juf- 
ques à quand les hommes feront-ils fourds à une vérité fi 
évidente? ne fentiront- ils jamais que dans leur chute, par 
un ffifte appanage de grandeur, ils feront méprilàbles 
làns être plaints; qu'expolës aux infultes'de ceux qu'ou- 
trageoit leur orgueil , ils feront Pobjet de la haine de leurs 
-rivaux, haine plus cruelle encore que leurs outrages; que, 
devenus la rifée de leurs inférieurs, ceux-ci s'affranchiront 
alors de ce tribut de refpeâs, dont la jouiflànçe a pu 
quelquefois être importune, .mais dont la privation efi 
înfupportable, lorfque Thabitude en a fait un befoin? 
' Mr. D'EoN. C^^FUT AU Palais St. James, il 
EUT l'honneur de parler au Rol Ce Minilh-e 
s'étoit toujours laie un devoir de faifir toutes les occafions 
pour renouveller à Sa Majcfté les aflurances de fon ref- 
peét; e(l-ce là un crime? & en feroi&ceun quand même 
il eût été difgracié dans le cabinet de Mr. le DucdePraf- 
lîn , au moment de l'arrivée ici de fon Âmbaf&deur ? Mr. 
D'Èron n'a donc pu manquer de refpeél au Roi d'Angle- 
terre , en voulant lui en donner chaque jour de nouvelles 
preuves. 

Mr. D'EON (t) N*A POINT DONNÉ LA FrANCE 
EN SPECTACLE, IL n'a POINT CHERCHÉ À RENDRE 

LA Natiô» méprisable , jc l'ai prouvé ; & fans 
m'en rapporter au jugement de quelques perfonnes, qui 
n'ont ni l'ame patriotique , ni le cœur d'un Capitaine de 
Dragons, ni lefprit de décifion^ ni l'amour du bien^ ni 



(*) Contre-Note , page 59 & 60. 
(t) Contre-Note , page 6q, 



hconnoiflfànce du-fecret iofemal qui iàifoicagir de'çonceit 
& le Comte de Guerchy , & l'aventurier Vergy, je répé- 
terai , avec venté, (*) que le Miniftre Plénipotentiaire s'eft 
comporté en brave Capitaine, en fidèle Serviteur dd Roî 
Ion Maître chez Miiord Halifax. Je fuis même fur qu'in- 
térieurement ce Miiord a été enchanté de fa fermeté, & 
que Mr. D'Eon n'a aucun tort dans l'efprît de ce MiniP 
cre fage & éclairé. ^ 

Mr. D'Eon n'a point manqué X l'état» 

IL ne s'est point manqué X LUI-MÊME, (f) J© 

vois dans toute cette affaire un courage inébranlable, des 
tùiCons folides oppofées aux vexations de l'Ambaflàdeur, 
ce qui me fait juger auflî fainemçnt de toutes celles qiâ 
me font cachées, C'eft à Mr. de Guerchy à qui on peuç 
dire à jufte titre : *' Vous avez donné la France en fpec- 
„ lacle , vous avez cherché à rendre méprîfable la Na- 
„ tîon, vous vous êtes conduit en novice^ pour ne rien 
9, dire de plus, chez Miiord Halifax, vous avez manqué 
,, à TE^tat, vous vous êtes manqué k vous-même, fur- 
„ tout ayant été inflruit, par Mr. D'Eon même, exac- 
„ tement de toute l'hiftoire de la fcene avec Vergy; & 
„ ayant fu enfuice que cet aventurier avoit porté fa plaince 
5, chez un Juge de Paix, vous avez manqué à l'Etat, 
^ vous vous êtes manqué à vous-même , vous avez ignoré 
„ ce que vous deviez à votre Nation , ce que vous de- 
5, viez au cara^Stere de votre Prédéceflèur, en ne faifant 
„ point des repréfentatîons fur l'injure de cette plainte & 
5, la citation du Juge pour faire paroître à fbn Tribunal le 
j,, Miniftre Plénipotentiaire de France, citation qui blef^ 
5, foit les intérêts, la gloire de votre Gouvernement, & 
y, le droit des gens accordé aux Miniftres publics. Une 

a 

■ . » ' ■ Il I I «i.^— — — ^— i— — .i— i^y—* 

(*) Contre-Note , page 6 1 . 

(t) Coiure-Note, page 6i & 6?, 
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j, fi grande tadîfférfence de votre part fur une plainte fi 
5, extraordinaire , ne peut que nous faire craindre que 
„ vous n'en fuffiez même complice. Toutes vos accufi- 
5, tions enfin contre Mr. D*Eon font fans fondetnent, & 
„ on vous prouvera, en tout temps, qu'on doit les tour- 
„ ner toutes contre vous, (ans qu'il vous foitpofiible de 
,i trouver quelques moyens de défenfe. 

Il n'y a point de qualités qui déparent tant un grand 
homme, ou celui qui veut fe donner pour fel, que de 
n'être pas jufte à prendre lé moment décifif de la réputa- 
tion. On ne le manque prefque jamais que pour mieux 
prendre celui de fa paflîon & de fon intérêt, & c'eft en 
quoi on fe trompe pour l'ordinaire doublement. S'il eft 
vrai, comme l'a démontré Helvetius, que la grande iné- 
galité d'efprit & de conduite qu'on apperçoit entre les 
hommes, dépend uniquement des premiers principes, de 
la différente éducation qu'ils reçoivent, & de l'enchaîne- 
ment inconnu & divers des circonflances dans lefquelles 
ils ont été placés ; que de réflexions n'aura-t-on pas k 
feire fur le Comte de Guerchy? Eroflirate brûla le Tem- 
ple d'Ephefe l'an 385 : on en fait lés raifons. Les mê- 
mes motifs ont animé M. de Guerchy depuis qu'il eft 
Ambaflàdeur; je veux bien ne pas remonter plus loin. 

L'Ambafladeur fe plaint qde le Ministre Plè- 

NIPOTENTIAIRE LUI A MANQUÉ ESSENTIELLE* 

MENT CHEZ LUL (*) Pour anéantir Cette plainte , il 
ne s'agit que de favoir quels font les égards que fe doi- 
vent réciproquement deux Miniftres confrères ; de la po- 
litefle & de la décence. Mr.de Guerchy n'avoit reconnu 
aucune de ces loix vis-à-vis de Mr. D'Eon; loin donc de 
blâmer celui'- ci d'avoir pouffe vivement l'aventurier 
Vei^ en préfence de l'AmbalÊdeur, je fuis d'avis qu'il 
devoît 

(*) Contre-Note, page 61. 
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devoît Je faire encore avec moins de ménagement. On 
ne peut févir trop cruellement contre des gens de cette 
efpece; il falloît faire connoître l'homme, ou, fi TAm- 
baflàdeurleconnoiflbit, comme on n'enpeta pas douter ^ 
il fiilloit lui prouver qu'on n'eniétoit point la dupe, qu'on 
la voit le fecret de (à perfide miflion, & par qui il étoic 
envoyé. Une explication ne peut être ttop forte, lors- 
qu'on veut faire connoître une trahifon. Mr. de Guerchy 
fe feroit donc bien plus plaint, fi, lorfqu'il fit figner à 
Mr. d'Eon un Billet d'honneur, où, de l'accord de tour 
le monde, il n'y a pas le fens commun, ce Minifire eût 
refiifé de (igner, & eût demandé à rAmbaf&deur, quelle 
autorité avez- vous pour me commander? aucune. Mr. 
D'Eon pouvoit, & même devoit le faire; & il étoit en- 
core plus en droit de rappelier, en fe retirant, ï Mr. de 
Guerchy cette hifloire d'un Cardinal, qui, après la no- 
mination du Pue, s'approcha du &int Père, & lui dit: 
^ vous voilà élu Pape; voici la dernière fois que vouf 
„ entendrez la vérité : féduit par les refpeSis^ vâu$ 
^ allez bientôt vous croire un grand homme; fou^ 
„ venez-vous qu^ avant votre exaltation vous n^étiez^ 
^ qu'un fot. Adieu ^ je vais vous adorer^ (u) Quan4 
IVIr. D'Eon l'auroit fait, il n'eût pas encore manqué à Mr, 
tJe Guerchy. Il n'y a donc que la prudence & le refpeél 
pour la maifon où il étoit, qui l'ont pu empêcher de s'ou- 
vrir avec cette fincérité qui fait fon panage; car on fait 
qu'il efl doué de l'efprit & du courage nécef&ires pour 
tenir un pareil difcours, & qu'il n'efl; pas du nombre de 
ceux qui, femblables à ces Peuples qui tour à tour ado- 
rcnt 

(u) Adorateurs d'uii bien fragile, 
Dupes d'un cœur ambitieux , 
Jufques â quand un cœur d'argUle 
Çharmeriji-t-U oos foibles yeux ? 

X# P. ISouhurs. 
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rent & fouettent leur Idole, n'ofent cependant être qu*îti* 
térieurement charmés de voir humilier le fot en place. 

Enfin, Mf. de Guerchy demande compte X Mr. D'Eon 
d'une somme d'environ soixante et quinze 
MILLE LIVRES , (*} & il paroît bien furpris que ce Miiiif- 
trelui ait répondu : *' Je ne fuis point votre Intendant^ 
j, j'informerai le Roi de cette Adminifiration^ & je 
„ n^ai aucun compte à vous rendre. „ Cet aveu juf- 
tifie Mr. D'Eon; l'Ambaflàdeur eftpayé par le Roi com- 
me le Miniftre Plénipotentiaire. Il eft vrai qu'il l'eft beau- 
coup plus pour ^ne pas rendre les mêmes fervices; mais 
un Ambaflàdeur qui repréfente un grand Roi, eft expofé 
au luxe le plus éclatant, qui eft l'emploi de fes appointe- 
ments & de fes richeflès perfonnelles, à ce que l'on ap- 
pelle fuperfluités, eu égard au pofte que cet homme oc- 
cupe dans un Etat où il vient entretenir l'union de deux 
Princes & de leurs Peuples; & ce n'éft qu'autant qu'il 
dépenfe beaucoup & avec éclat, qu'il eft regardé. Mn de 
Guerchy peut le faire, fans même qu'il lui en coûte rien 
du fien, & l'on fait que c'eft bîenfon intendon. L'argent 
que Mr. D'Eon a pris chez Mr. Van-Neck, eft au Roi, 
& a été employé à fon fervice, & ce Miniftre en rendra 
compte à (à Cour, comme il l'a dit à l'Ambaflàdeur, qui 
d'ailleurs fait déjà lui-même l'emploi qu'on a fait, jufqu'au 
premier Oftobre, de la fomme qu'il demande. 

La naiflànce, les richeflès, fouvent même les dignités, 
étant un préfent de la fortune, ou, pour mieux dire, du 
hafard, elles ne devroient en conféquence attirer aucune 
efKme particulière fur les gens qui le reçoivent. La pre- 
mière ne leur coûte ni étude, ni travaux; loin d'être mê- 
me un effet de leur mérite, elle les empêche fouvent d'en 
acquérir. Si cette naiflànce cependant n'eft pas le prix de 
la vertu, avouons-le à la honte des hommes, quelle en 

eft 

(♦) Conde-Note, page 6x, 
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cft le luftre, & qu'on poflède en vaîn , ( (ur-tout parmi 
nous) les plus rares qualités, fi elles ne (ont appuyées 
fur l'éclat d'urî nom ^quelquefois ufurpé^ & foutenues 
par de grands hitnsy/ouvenf mal acquis, (x) Cette în- 
juftice a plus banni de vrais Citoyens de leur Patrie, que 
les guerres n'en ont; détruit, & a Ëiit dire en dérilionaux 
gens fenfés , qu'on voit fouvent l'homme d'e(J3rit & de mé- 
rite à la porte du riche, & jatnais le riche à la porte de 
l'homme d'efprit : rVy?, répond le Poëte Sàadi^ parce 
que V homme d'efprit fait le prix desricbeffes^ & que 
le riche ignore le prix des lumières. J'ajouterai, avec 
îViquefort^ que les grands Seigneurs peuvent être em* 
ployés \ des Âmbaf&des, même utilement, mais que ce 
n'eft qu'à celles où il faut plus paroitre que négocier. 
Ils repréfèntent plqs naturellement le Souverain dans une 
Amb^de d'obédience, à un mariage, à un baptême, 
ou à un enterrement, &c,, oùil y a quelque chofe de 
plus éclatant , mais de bien moins folide que dans la Né- 
gociation» Je citerai feulement un exemple pour appuyer 
cette vérité. Les Rois de France, d'Efpagne, de Polo- 
gne, &c., en fàifant faire Tobédience au, Pape, en don- 
nent la commiffion à des Ducs & Pairs, Grands d'Ef: 
pagne, & à des Seigneurs de la première qualité de leurs 
Royaumes; mais pour montrer que ce n'eft feulement 
que pour la repréfentation, ils ont un Orateur h gages, 
qui fait la harangue pour l'Ambaflâdeur , & en fa préfence; 
On doit néceflàirement conclurre d'après ceci , que les 
grands Seigneurs ne font réellement propres que poui; 
&ire 6gure , & que , loin de tirer avantage d'êure employés 

{xS Dans les Pays policés, l'Art de lalégiflation n'a fourent 
connilé qu'à faire cpncourir une infinité d'hommes au bon- 
heur d'un petit nombre , â tenir pour cet effet la multitude 
dans l'o|)prefl;on > & i violeir envers elle tous les droits dt 
rbumanité. 
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en cette qualité, ils ont beaucoup plus à rougir de leur 
incapacité reconnue. 

Je finirai par demander k la Ruffie, ï TAngieterre , k 
la France entière, & à tous les Pays où Mr. D'Eon a été 
employé pour le fervice de fa Cour, fi ce Miniftre ne s'y 
dl pas acquis une amitié & une eflime généralement mé- 
ritée, s'il n'a pas toujours fervi fa Patrie avec zèle & avec 
honnçur; fi, pendant fon féjour ici, il n'a pas publique- 
ment notifié dans toute oc(^on fon refpeâ pour cette 
Cour, s'il n'y a pas toujours tenu une conduite irrépro- 
chable; (j'en appelle au témo^age de toute l'Angleter- 
re, à fes Citoyens (âges, qui, libres dans leurs jugements» 
en ont toujours fii écarter la prévention , & qui ne iè laif- 
fent jamais éblouir par un fkox éclat de titres, de cor- 
dons, &c.) Enfin, Mr. D'Eon n'a-t-il pas foutenu avec 
autant de modération que de décence les différents carac- 
tères dont il a été revém ? tant d'avantages réels, & G ra- 
res, pouvoient-ils s'éclipfer à l'arrivée de fon Succeflièur? 
non. J'ai honte pour ceux qui ne lui rendront pas juftice, 
& je n'ofè dire ce que je peniè de ceux qui fe font laiflfës 
fëduire ou indmider par les carefiès, les prières, les me- 
naces & les viles obje^ons de Mr. de Guerchy : s'ils 
connoiflc)ient l'un & l'autre comme moi, quels regrets 
n'auroientils pas de leur aveuglement ? 

Vous le favez, Monfieur, on rend aujourd'hui des 
hommages peu diftinguésà lavérité pure &fimple; mais 
lorfqu'elle s'offre aux hommes fous une autre image, elle 
entraine & foumet les infenfibles. Mr. D'Eon a fu expo- 
fer ccfte vérité avec une certaine vivacité, afin qu'elle 
eût quelque crédit fur certains cœurs qui ne font guères 
habitués à l'entendre. 

Il eft public qu'on a employé tous les moyens pour 
enlever par furprife Mr. D'Eon , & qu'on y auroit même 
employé la violence, fi l'on eût fu que ce Miniftre fe gar- 
doit avec cette fenneté qui le caraétérife, &qui étoit bien 

ca- 



isapablè de vaincre cous les efforts de tés ènnettais : enfiû 
ils Tonc redemandé à cette Cour; prières d'autant plui 
inutiles, qu'outre que Mr. D'Eon eft fous là proteélion 
des Loix de ce fàge Gouvernement, tous les cœurs ici 
font à lui, & cous les vœux font pour lui. Comme je 
fais combien vous vous întéreflèz à tout ce qui le regar- 
de, je vous ferai part de tout ce qui lui arrivera; en at- 
tendant, comptez, Monfieur, fiir la fidélité de votre iil* 
violable ami^ 

Le vrai Patriote» 

Ce 24 Février i764i 

P. S. Le Cardinal de Retz nous aflîire dans le pre-* 
mîer vdliftne de fes Mémoires, pages 313, 314, qu'il 
connoiflbit très-parfaîtemetit L a i q u e s , & qu'il a voit beau- 
coup de répugnance à envoyer à Bruxelles un hom- 
me de fon càraftere & de fon espèce. Cependant il (è 
laifli aller d'un côté à l'amitié, de l'autre aux prières de 
MoNTRÉsoR, & ils lui donuefeut là pèrmiflldn de ré- 
fider auprès de l'Archiduô. 

Voici l'idée que 16 Cardinal àVôît de (on Envoyé; ôè 
comine il s*en explique lui-même. 

,, Le Valet-de-chambre qu'il m'envoyoït*, âpportoîc 
5, une dépêche de lui , qui me fit pitié. Il ne pàrioit que 
„ des bonnes aéiiohs de l*Archiduc, de la (încéricédé 
y, FuENSALDAdNE^ & de la «ionfiance que nous de^ 
5^ viens prendre en eux; oifin je n*ai jamais rien Vu dô 
^, fi fot. Il crôyoïc déjà gouvertiet FuEiisALDAGîiÉ. 
„ Quelplaijîr d'avoir un Négociateur de cette efpue , 
5, danî une Cour oh nous devions avoir plus d'une 
99 affaire! NoiRï&ôNTiER, qui étoitfon intime ami, 
^ avoua lui-même que la dépêche (3^) écoîtirtipertinente. 

Laïques étoit un a:ès-mauvais Négociateur, les af- 
faires 

^) Cettci dépêche dé LAiqjJE* fut la premrere &lft dernier»* 
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faîres qu'il avoît h traiter écoîent bîen importantes. Laï- 
ques fut rappelle) parce que le Cardinal pénétrant fen- 
tit tout Tîntérêt dé fon rappel , & qu'il /àvoit que le bien 
public doit toujours prévaloir fur une amitié particulière, 
quelqu^ancienne qu'elle foit^ & quels qu'en foient les 
principes. 

Portrait d'après nature ^ pour fervir de Vo fi face. 



. . . • . • . • . eft d'un e(prit très-médiocre, 
& cette médiocrité eft encore obfcurciepar la grande pré* 
fomption. Il n'a ni la moindre idée, ni la plus petite in- 
tention des affaires ; on ne peut cependant lui refufer une 
efpece de dehors qui lui eft néceflàire pour, à la pre- 
mière entrevue^ ne pas paroître fot à ceux qui ne le 
cotinoiflènt pas. Il fe juge très-habile, parce qu'il fe croit 
trèsraccrédité. Bouffi d'un pouvoir ufurpé, il veut fiiire 
trembler ; il tremble le pretnier : on voit ailëment qu'il 
cherche à être artificieux; mais comme on le connoît d'a- 
bord, on juge qu'il n*a pas même l'efprit d'être fin. Ha- 
hituéà la^retraite^ il fe retranche fur fon honnêteté & 
fur fa hoviiQmvà\Q ^ fans faire réflexion que cet aveu^ 
loin dHnfpirerla confiance ^ la détruit; il la prêche, 
il la foutiehtj on n'y ajoute aucune foi, parce qu'on eft 
perfuadé. qu'elle lui eft un fentiment inconnu. Il parle 
beaucoup, ne ^it rien; il né penfè, ni ne réfléchit jamais; 
nous en voyons les effets quand, lui-même en ignore la 
caufe. Il n& fut jamau Guerrier. La bataille 
de M. ...., dont on ne peut attribuer la perte qu'à 
fa grande expérience^ & à fes fages confeils^ en ejl 
une preuve fuffifante. Son cœur s'eft toujours déclaré 
ennemi de lafincérité, pour fe livrer tout entier, par les 

plus 
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plus vils moyens , à l'intérêt & à Tambition. Enfin , fier , 
dur & groffier, il a plus d'opiniâtreté que de fermeté, & 
une dofe d'incapacité plus forte encore que tout ceci. 
J'ajouterai, pour rendre ce tableau parfait, ce que le Car- 
dinal de Retz nous a tranfmis du Cardinal Mazarin; (z) 
jamais application ne convint mieux à l,'Origin al que 
Je peins. 

„ Il s'aimoit trop, ce qui eft le naturel des âmes lâ- 
5, ches; il fe craignoit n-op peu, ce qui eft le caraélere 
5, de ceux qui-n'ont pas foin de leur réputation. Il pré- 
„ voyoit allez bien le mal , parce qu'il avoitfouvent peur; 
P, mais il n'y remédioit pas à proportion, parce, qu'il n'a- 
„ voit pas tant de prudence que de peur. Le vilain cœur 
5, parut toujours ; il eut dans l'adverfité tout l'air du ri- 
„ dicule, & ne perdit point dans la profpérité celui de 
5, la fourberie. 

„ Il n'eft pas difficile de concevoir, d'après cette vé- 
^ rite, qu'il peut & qu'il doit y avoir eu beaucoup de 
5, contretemps fâcheux dans une adminiftration qui fuî- 
,, voit d'auffi près celle du Cardinal de Richelieu, &qui 
5, en étoit (î différente. 

Dieu préferve qu'il obtienne le bâton qu'il cherche, 
& le MANTEAU qu'il délire! quoiqu'il ait bien befoin 
de l'un pour le conduire, & de l'autre pour fe cou- 
vrir. 



(;t) Métnoires du Cardinal de Retz, tome premier, pages 
96, v7. 
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MoNSIÉURj^ 

*Aî cru vdr, en Kfint la Note que îa néceflîté 
vous a fait adreflèr ^ Mr- le Comte de Guer- 
chy, refprit de modération enchaîner votre 
caraftere; & je m'étoîs imaginé que vos ad- 
verfaires Pappercevant comme moi , craindroienc de lui 
ouvrir une carrière, dans laquelle il fembloit s'impatien- 
ter que la Policique ne lui permit pas d'entrer. Ils ea 
ont jugé d'une autre manière , & , par un aveuglement im- 
pardonnable , leur Contre 'Note ne vous donne qu'un 
champ trop ouvert à la défenfe. Vcmis paroiflèz cepen- 
dant n'y répondre que par un filence méprifant , & les 
perfonnes fenfées vous en louent. Mais plus vous mon- 
trez d'indi(Férence, & plus je crois devoir vous faire bien 
connoitre ici toute l'indignation que caufent aux honnêtes 
gens les faillies défordonnées d'un Ecrivain mercenaire, 
que le titre odieux d'anonyme ne voile pas afièz pour le 
faire méconnoître. Quelqu'avoué qu'il puîflè être , c'eft 
de lui qu'on peut dire : vendu à l'adulation , fait pour 
charger le papier & faire gémir là preflè ; que lui importe 
de penfer, pourvu qu'il écrive? 

Que de gens fe laiflènt néanmoins furprendre à des dif^ 
cours futiles & fuperfîciels! L'apparence de la vérité a fou- 
vent, dans ce fîecle, plus de crédit que fa réalité. C'eft 
cette crainte qui me met la plume à la main ; & quand je 
vous foumets mes réflexions, fur cet Ecrit, c'efl pour 
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VOUS faire voir qu'il eft encore dans notre Nation des cœurs 
que la faveur n*éblouicj)as. Que rAmbafladeur, lui qui 
tfeft ici que pour faire éprouver à fes Concitoyens la fa- 
veur de fon Roi en leur fervant d'appui; qu'il ofe, dis- 
je , déployer toute fa rage contre ceux qui pnt le bonheur 
de vous approcher; qu'il les menace de Tindignacion de 
leur Monarque natqrel, de la perte de leur rang ou du 
banniflèmeni: de leur Patrie : on ne peut y reconnoîtreque 
les traits violents d'un courroux qui tremble que le temps 
ne ferve point fes accès. C'eft aufli au milieu de ces 
éclats trompeurs, que je ne crains point d'attaquer (ba 
vil Apologifte, votre méprifable Adverfaire. 

En dinftinguant, Monfieur, fa perfonne de fon Ecrit, 
vous devez lui pardonner. Une foif de l'or, d'autant plus 
infatiable que l'attrait de la volupté l'irrite davantage , 
guide & guidera toujours (à plume. Ofirez-lui de ce 
métail^ aliment de fes plaifirs; & fk plume» femblable, 
dit-il, à la lance d'Ulyflè, va faire rentrer dans le néant la 
(cabale à laquelle il a premièrement vendu fà flérile élo- 
quence, De pareils ennemis (èroient-ils donc k craindre? 
Non : le mépris feul efl: leur falaire ; & fi la didribution 
qui s'eft faite de fa Capucinade ne m'indiquoit aflèz la 
main qui l'a mis en œuvre , pour votre propre gloire , je 
dédaignerois de lui répondre. 

Son, préambule fèmbloit préfàger du raifonnement, di| 
(lyle , des principes ,& même une cer^ine logique: mais 
tel eft le fort des Écrivains k gages, tel efl le malheur 
de tous ceux qui entreprennent de mauvaife^ caufes, le 
peu de fond$ qu'ils ont en eux-mêmes, & le peu que leur 
fournit la matière, les conduit d'erreurs en erreurs. Jç 
chercherai donc moins \ pulvénfer fot) Ecrit Midieux, 
qu'h tirer de cet Ecrit même votre avantage & votre gloire. 

Le précis de l'hiftprique, par lequel il débute, ^ fur 
lequel il a raifon de ne pas in(](ler, m'ocre deu^ç réflexions 
fimpleSi donit Tune détn^fquie le pep de ^nc^rit^ de l'Au- 
teur, 



teur,.$ TaptFe fait voir que cet homme, qui pfç fe retif 
drie juge de la langue , ignore pè:-cpuc la valeur des moc^ 
les plus communs. 

II femble premièrement iofî»uer dans Ton ^mlyCe^ 
page 47, que la Gqrde vousafaitfigner un Ecrite par 
lequel vous promettiez de ne pas expofer votre vkp 
Poqr ne pas donner dans ce menfonge, il n'avoit qu'à 
lire votre Notç, page 15, qu'on n'a pas ofé défavouer. 
Il y auroit vu que la Garde étoit retirée, qqand vous avez 
fîgné ; & que, fi vous ave? promis de ne pas expofer vo- 
tre vie, ç'efj: que vous avez cru pouvoir, (ans vous déf- 
honor^r, Cgner un Billet dont un Lieutenant-Général 
François avoit non-feulemenc jugé, mais même prefcrip 
la néceflité, &. qu'il ayoit lui-même figné avant vous. 
Quoi qu'il en fpit, l'Auteup de la Cpntre-Note, fon Ecrit* 
vain, on qi^elqu'aiitre, doute-t-il que vous ne préfériez 
l'honneur à la vie? je crois q^e yp^ Ii)i jiaifièz la liberté 
de s'en convaincrp. 

Ma féconde réflexion naît de l'étonnement où je fuis 
qu'un Auteur déjà connu par différents ouvrages , & dé- 
voué à des perfonnes qui devroient ap moins avoir des 
connpifl&nces dan;s la L^gue Françoilè, n'ait pas fu 04 
qu'on pe lui ait pas fait remarquer que buis clos., pagç 
47 , n'eft pas une expreflîon Françoife : qui la vérité le 
Carreau, le Burlefque ^ le Badin con(açrçnt ces mot$ 
à buis clos^ pour déîîgner une porte fermée pu çlofe. 

Mais audî peu jaloux de la fincérité des iàits que de 
rexaélitude des termes , il ajoute , page 47 : On a défend^ 
Vépée à ces Mejjteurs^ (is ont^ mis la main à la plti^ 
me. Je me fens révolté, quand je vois un homme, qui 
écrie pour fes contemporains, e^^^ofer fous leurs yeux le 
jnenfbnge, avjBc cette fçrfpet^ qije la vérité ellp-même 
uremblerôit d'employer. 

Dites-moi , vil déclamateur , où , quand & par qui 
Vergy a-t-il jamais reçu défenfe de fe fervir de l'épée? 
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Qu'il produîfe cét.afte, ou que ceux qui l'erapjoyent 
tremblent des réflexions que cette inconféquence de con- 
duite a înfpirées k tous ceux qui penfent. Ils ont mis la main 
à la plume! Ces mots font le comble de la duplicité. 
L'Auteur de la Lettre à Mr. le Duc deNivemoîs, ce fa- 
brîcateur dô la Contre- Note, cet homme qliin'a pas rougi 
d'entamer l'Anti-Contre-Note, ce monftre littéraire^ ne 
fe rappelle- t-il donc pas que c'eft lui qui le premier a 
mis la main à la plume; que fon Ecrit du 29 Oftobre, 
téméraire & fuperficîel, a ému la bile de Vergy, qui, le 
16 Novembre, a formé un tiflu de menfonges & d'in- 
famies, où il n'a point craint de faire parler & d'appeller 
en témoignage Mr. l'Ambaflàdeur ? Il n'en a point étédé- 
favoué , & ce confentement tacite a pu feul fans doute 
vous forcer à mettre, le 30 Novembre, fous les yeux du 
Public le fimple récit de tout ce qu'il appelle Scène. 

Le débat en fera long , page 47. Cela feroît fans dou- 
te, fl, comme vos parties, vous aviez à vos gages de ces 
în&mes fycophantes qui ne vivent que des malheurs qu'ils 
fomentent, & des malheureux qu'ils immolent à leur foif in- 
fatiable du gain. Vous gardez lefilence&vousenêtes efti- 
mable; & qui fauraferefpea:er,fe taira dorénavant, quelle 
que foit la fureur avec laquelle on fe déchaîne contre vous 
ou contre vos amis. Dites avec la Contre-Note, Monfieur, 
& que cela vous fuffife : faute de raifon$y on imprime 
des mots. 

Ce principe de morale eft-îl autre chofe? Lefilence e/i 
la réparation d'une fottife^ (S?, enfejupifant^ on s^ac- 
cufe déplus en plus. Je ferois prefque tenté de demander 
ici à cet Ecrivain s'il fait & s'il a jamais fu lire. S'il tient 
pour l'affirmative, comme j'ai droit de le penfèr, qu'il 
parcoure même fuperficiellement votre Note ; il verra 
comme moi que vous n'avez jamais prétendu vous y juftî- 
fiÇr, mais que vous y avez voulu feulement détromper le 
Public, abufé par un feux rapport, qui incéreCbit d'autant 

plus 
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plus les Mînîftres de la Grande-Bretagne , qiCiljjiivfilop- 
poic davantage les Miniftres de France qui fe trouvent à 
la Cour Britannique. 

Mais quelle étoit la fottîfe? Fous avez , dit- il , page 48^ 
perpétué votre inadvertence &votw imprudence^ & 
vous vous êtes donné en fpe&acle à la Cour de St. Ja- 
mes, Trois propofitions diftinftes , qui fe réduîfent à des 
mots jettes au hafard. Ce mot d" inadvertence n'emporte 
d'abprd , fuivant le génie de notre langue , qu'un manque 
rapide de réflexion, fuivi auflî prompteraent d'une atten- 
tion qui la découvre : en .ce cas, félon fes principes mê- 
mes, il ne peut vous en taxer. Sous tel fens que ce foit, 
Monfieur, foyez coupable on non, l'affaire de Vergy ne 
peut êcre une inadvertence de votre part. V imprudence 
ne fervira pas mieux l'Auteur de la Contre- Note , &ne peut 
vous rendre coupable- En effet, enquoi confifleroit cette 
imprudence? Il ndus^le développe; ià vous être donné 
en^ fpe&aclCf j : ; : - 

Éft-ce vous qui vousêtes donné en fpe^de ? Ou vous 
n'avez fait que ce que vous avez dû, & l'on a fait à vo* 
tre égard plus qu'on ne devoir, & dans ce cas, vous ne . 
vous êtes pas donné .en fpeftacle; ou vous n'avez pas fait 
tout ce que votre rang vous demaidoit A vous prefirrr- 
vôic, & dans ce fécond cas, vous avez du moins voulu 
éviter de vous donner en. fpeélacle : & s'il a eu lieu, il ne 
peut vou$ être imputé , & il doit entièrement retomber fur 
votre adverfaire ; c'çll ce que h fuite doit mettre dans 
fon plus grand jour, . • • 

. Je conviendrai avec l'Anonyme de la }ufteflè de (es ré- 
flexions fur lesfoibleffhs humaines^ fur leur inévitabili^ 
té., fur la puijjhnee vi&orieufe d^s premiers mouve- 
ments & fur la nécefjîté de les réprimer; mm je croi- 
roîs déshonorer mou ràifonnement, fi j'en concluoîs qu'un 
cara(5lere ferme , & , fi on le veut , opiniâtre , mette 
rhomine ^mmis dans un état naturel de folie. Celle- 
ci 
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ci eft une aliénation d'efprîc qui\ toujours portée ça & là, 
n'a aucun but ftable & folide; Taiitre au contraire eft une 
tenfion d'efprit vis-à-vis d'un objet, qu'il ne perd jamais 
de vue, & qui , par des principes médités & (kivb, va au 
terme qu'il fe propofe. Op ceci feroit tout au plus ce que 
montreroît votre conduite, fi Ton ne favoit que dans toute 
votre aftîon avec de Vergy, il n'étoit queftion que de 
connoître un Etranger, & que vonre place vous en im- 
pofbit d'autant plus l'obligation, que Tes airs. Tes aélions 
& Tes propos vous le rendoienc chaque jour plus fufpeéL 
Tout ce que vous pouviez faire pour y parvenir n'étoic 
qu^]ne néceiBté réfléchie, & n'a jamais pu être mi$ au 
rang des premiers mouvements, toujours involontaires, 
pui%ie fans cela ils chai^eroient de nature. . 

Votre Note, ajoute- t-on, page 48 , efi la fièvre con- 
tinue de cette, araire :. je le cBois ; la fièvre eft Teffet 
d'un (àng que les humeurs étrangères irritent. N'en aviez- 
vous pas aflèz pour mettre la fièvre dans toute là force? 
L'efironterie de l'Aventurier, votre fufFrage fur lui, mis 
en compromis avec ce malheureux, ^ par-là votre rang 
immolé à quelque motif que ce foit ; il n'en fàlloit pas 
tant, (ans doute, pour rendre violent le feu de cette fie- 
vre. Mais votre Note s'en reflènt-elle? Je la relis, &, 
après ce qui l'a occafidnnée^ il me patoît étonnant d'y 
voir r^nerj)ar-tout cet efprit fimple^ quieft l'ame du ré- 
crit; d'y voir, que pendant cette prétendue efièrvefcence 
d'un fang bouillonnant, vous avez gardé aflèz de &ng* 
firoid pour prêter plutôt un efprit qu'une oreille atten- 
tive aux moindres pbirafes, aux mots même les plus indif- 
férents, qui ont &it le tiflTu de tous vos entretiens, pen- 
dant cette longue & tédieule afikire. }q vois avec plus de 
furprife que votre Note, cetie fièvre continue^ (e ref- 
fente à peine, dans quelques endroits, de cette ardente vi- 
vacité, dont elle devroit naturellement pétiller par-touc 

Mais aurieZ'Vous du faire imprimer vQtrtdéfen- 
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,y&, s? vos âfhis ne Âeveient-ils pas s*y i^ppofer? J*aî 
peine à croire que ceux que votre politejfe^ votre gé^ 
nie & vos lumières vous attachent flncére^ent, ayenc 
été dans le cas de s'oppofer à vos deflèins. En avez*vous 
jamais rendu quelques-uns confidents de cesOrades (àcrés 
qui émanent du Trône? Avez-vous levé devant quelques^ 
uns d^entre eux ce voile impénétrable que la Politique 
mec devant toutes les aélions des Miniftres? S'il en eft, 
ceux-là feuls ont pu vous cofafèiller : mais s'ils avoient ta* 
ché de furprendre vos éclairciflëments^ ils auroienc (ans 
douce regardé yotre intérêt perfonnely & non la gloire de 
votre place. ÙnMiniftrerepréfentefonMaître, Lefoup* 
çon d'incondùite dans un autre eft un critne pour lui : & 
fi Cé(àf , comme Empereur, vouloicune femme au-deOUs 
du (bupçon, qu'auroit-il penfé d'un auo-e lui-même, qui 
fe leroit laiflë imputer un tort> qui, parla corrélation né* 
ceflàire, feroit retombé fur fa Majefté fupréme? 

Nul ami n'a donc pu, je crois, vous concilier, & 
dans la perplexité où vos amis fe trouvent au imlieu àt 
tant d'incidents qui préfentent tant de fortes de vues, au- 
cun ne devoit vous c<Mi(èiller : & t Angleterre entière 
ne pouvoit vous en produire unfeuL Mais tout ce qui 
vous entoure, n'eft qu'un cercle drames vénales vendues 
à la flatterie & à Fadulation^ J'avoue qu'ici je cher- 
che où l'anonyme a été élevée Eft-ce d^s le!s climats 
iàuvages, où la fimple nature confèrve encore f(m empi- 
re, parce que nos vices n'y ont point pénétré avec notre 
fureur du commerce? Là, je le crois, la difgrace peut s'a- 
doucir par la flatterie & p^ l'adulation : mais en Europe ^ 
mais parmi des François accoutumés à déifier la faveur * 
& à fouler aux pieds l'ombre même de l'informue^ ver- 
roît-on quelqu'un encenfer celui qui ne paroît que cou- 
vert du manteau toujours hideux de la difgrace? Non^ 
non; l'Auteur ne le penfe pas lui-ttiême : & femblable à 
ces corbeaux qui emendeAt avec envié le chant du Mer-: 

LE, 
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LE, les retours de fon coeur lui doivent Ikîre nécéflàire- 
ment admirer la généroficé de ceux que votre malheur, 
loin d'éloigner, vous attache de plus en plus. Heureux 
un jour lui-même, fi devenu , peut-être à jufte titre, le 
fléau de fa Patrie, la terreur des Grands, Texécration des 
Petits, difons plus, Tennemi & l'horreur du Public, il ne 
defire pas de connoître de ces cœurs droits & finceres que 
l'infortune s'attache par elle«mêrae, & aux yeux delquels 
le malheur couvre toutes les fautes ! Qu'ils font donc heu- 
reux ces cœurs, lorfque, fous le voile de l'infortune, ils 
ne voyent comme en vous, Monfîeur, que la vertu & le 
mérite perfécuté! 

Que vos amis donc vous plaignent ; je lès loue : mais 
auroient-ils eu l'art trompeur de vous repréfenterque £;(?«^ 
deviezvousjuftifier auprès de votre Cour^ mais qu^ elle 
Âétefioit les Fa&um? Ils le pou voient dire, (ans doute : 
les petits raifonnements (ont de tous les hommes. A qui 
donc auriez- vous eu recours? A vos Pairs ^ dit la Contre- 
Note, page 48. Si vous aviez eu le crédit de l'Ambadà- 
deur, une Lettre au Miniftre auroit fufS pour vous ftire 
rendre juftice. Mais comme dans votre ftyle un chat ejl 
un cbat^ & Rolet un frippen^ la Cour a cru devoir fuf- 
pendre toute corre(pondance avec vous. Il e(l plus court 
d'ignorer les griefs, que de les redrelTer. D'ailleurs, la pi- 
toyable hiftoire de Vergy intéreflbit plus le lieu de la 
Scène ^ où l'anonyme lui-même l'avoit déjà mife en feuflè 
perfpeftive par un premier écrit furtif , où il étoît moins 
inftruit & moins déraifonnable. Dé(àbufer le Public d'un 
Cartel avéré entrô les deux Miniftresde France, étoit un 
point de décence d-autant plus convenable à remplir, qu'il 
étoit moins impo(fible dans le droit, & moins furprenant 
dans le fait. Vous deviez néanmoins vous expliquer à 
votre Cour : vos amis l'ont dû penfer, mais votre expé- 
rience con(htée dans le Mîniftere ne leur auroit permis 
en cela que de prévenir vos réflexions. 

Pour 
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Pour y parvenir, quelle reflburce vous pouvoît laînèr 
le crédit & la faveur? L'Impreffion; & la Cour de Ver- 
failles eft trop jufte & trop éclairée pour ne pas cherdier 
à s'inftruire des faits. Plus le rang des Sujets eft élevé, 
plus la circonfpeftion qui doit régler fes jugements exige 
des lumières. La Note d'ailleurs , foit dans fbn tiflù , 
foit dans fon fuppléraent, ne paroît faite, pour me fervir 
des termes de la Contre-Note^ que pour écrafer une che- 
nille^ qui, couverte par l'art de la féerie, fembloit vou- 
loir chaque jour devenir plus redoutable. Il n'y étoit quef- 
tîbn , ni de griefs, ni de juftification , ni de Pairs. Le ré- 
cit d'une aélion, rendue publiquement contraire à fon ob- 
jet, s'y remet dans fon état naturel, par un expofé fira- 
ple & nu de toutes Jes circonftances qui Pont accom- 
pagnée. La vérité y paroît dans fon plus grand jour; vous 
n'y avez point déguifé lès vivacités qui font échappées à 
votre âge : peut- on donc fe plaindre, fi vous n'avez pas 
cru devoir effacer quelques traits, qui femblent infînuer 
au moins de rinadvertence & de imprudence dans les 
autres coUocuceurs ? 

Le Public lit^ & fe tait^ dit la Contre-Note: qu'il 
Ufe & juge^ dites-vous. Voilà ce que vous fouhaitez. 
Mais pourra- t-il lire & vous condamner, comme l'irifinue 
l'Ecrivain que je pourfuis à regret? Je dis qu'il infinue; 
car il n'ofe pas dire que le Lefteur doit trouver que mus 
ayiez tort, mais Amplement que vous n'avez pas raifon. 
Admirable diftinftion, qui laiflèun intervalle entre k tort 
& la non-raifon! Quel eft ce milieu? fi ce n'eft, qu'en 
ne pouvant vous condamner, on n'a pas la hardieflè de 
vous approuver. C'eft le combat de l'extérieur de la fà-' 
veur, & de l'apparence de la difgrace. On craint de pren- 
dre parti dans l'incertitude des événements ; & l'on vou- 
droit trouver un milieu, auquel on (ë plaît de donner une 
exiftence, telle infenfible qu'elle foit. 

Mais votre Antagonifte, Monfieur^ comme las de fa 

def. 
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deftrUftîon , s'échappe touc-à-coup en îhveftîves. ÎI lié 
voit que violence , qii' emportements qui échappent à 
une modération affeStée. Hélas! que devîez-vous, que 
pouviez- vous faire ^ quand chacun^ acharné à vous perfé- 
euter, fembloic fe plaire à trahir fon rang & le vôtre ^ 
pourvu qu'il vous injuriât? Mais, quoi! ce ftyle, foi-di- 
fent violent & emporté , devient tout-à-cdup infipidei 
page 49. Quelle Métamorphofe ! Cet Ecrit n'a donc point 
de feu^ puifqu'il eft injtpide; & il en a donc trop, puiG» 
qu'il eft violent & emporté. Quelle mifere quand une 
plume eft fi peu réglée, qu'on eft continuellertient obligé 
de la concilier avec elle-même ! 

On fe plaint des pages que vous avez employées à 
parler de Fergy; & je crois que votre but feul étoitde 
parler de lui : mais en parler^ c'efl vous mettre au ni- 
veau de ce Particulier inconnu. Quoi ! former le récit 
d'une hiftoire réellement arrivée avec un Aventurier^ en 
détailler les eirconftances tenantes & adjacentes^ fe con-^ 
tenter d'en fôire entrevoir le grand mobile ; eft-ce fe me-^ 
furer pied à pied avec lui , fur-tout quand chaque trait mar- 
que autant de mépris poilr cet Aventurier & pour fa itiiP- 
fion , que de re(péft pour le Public qu'on cherche à inftruire? 

Ce détail étoit-il nécejfaire? La conduite <ie Mu 
^ l'Ambafladeur lé rendoit tel certainement, & la fuite n'eil 
a 'qu'augmenté l'importance ; quand on a vu ce ihalheu-» 
reux ofer effrontément (è targuer du fufFrage de Mr. Ha- 
lifax, & faire valoir les prières de Mr. de Gùerchy auprès 
de lui, fans que celui-ci ait ofé l'en défavouer. 

On* convient que tous les faits que vous alléguez 
font vrais ^ page 56 : il fuffifoît donc de les indiquer. Les 
auroit-on crus, dans un Pays où la liberté ihec tous les 
hommes au même niveau; dans un Pays, où malgré ces 
faits, qu'on prétend trop répétés ^ qu'on confefle î^r^?/^^ 
cet aventurier a. eu féance chez l'Ambafladeur, & accès 
chez les Grands? 

Oui, 
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Oui) îl a eu féance chez l'Ambafladeur, lieu où, dît k 
Contre-Note^ page 50 & 51 , la fcene devoit fmîr , rim- 
pofture du Sr. de Fergy s" y montre à découvert... \ 
fa confeffïon certifioit tous les doutes qu'on avoit for- 
més contre lui. Comment cet Auteur a-t-il pu conve- 
nir de ces faits, & comment FAmbaffideur les a-t-Q paP 
fés en lifant le Manufcrit? Si TAventurier étoit dès-lor» 
reconnu pour un iropofteur, de quel front un Ambaflà- 
deur de France a-t-il pu permettre qu'un fourbe démal^ 
que menace dans fon Hôtel > en fa préfence, le Miniftre 
Plénipotentiaire de fa Cour, fon prédécefleur par état & 
fon égal par rang. Il entend, lui laide répéter deux fois^ 
Mr. DEony vous ne favez pas le fort qui vous at-^ 
tend en France i & ne lui impofè pas un (ilence rigou- 
reux. La Majefté de fon Maître ^ bleflëe en la perfonne 
de fon Collègue, ne lui eft pas allez chère, pour répri- 
mer une pareille audace. Il écoute, & fe tait. Ignoroit-il 
donc ce que dit Wicqueforc, page 584? " Ceux qui of^ 
), fenfent & outragent un MiniS^ public, ne violent pas 
„ feulement le droit des gens, mais commettent aufli un 
„ crime capital contre les Loix Civiles, & ce crime ca- 
5, pital en fa propre lignification eft punijfable dt 
„ mort. „ Si au contraire il connoiflToit cette Loi, que 
l'aveu de toutes les Nations rend (acrée, ne fe rendoitil 
pas complice de ce crime capital punijfable de mort? 
Difons qu'il y a eu de Tinadvertence ; mais c'étoit donc à 
vous alors à fentir ce que demandoit vonre place, puif* 
que celui qui venoit vous remplacer n'en connoiflbit ni le 
droit, ni l'importance. Eft-il donc étonnant que tant de 
circonftances , qu'on avoit femblé réunir exprès, vous 
ayent porté au-delà des bornes de la vraie modération 
politique? & la faute (s'il y en a vis-à-vis d'un homme 
coupable d'un crime digne de mort) ne peut s'imputer 
qu'à ceux qui vous ont, pour ainfi dire, mené de degré 
en degré jufqu'à la Conimettre. Que les Grands font mal- 
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heureux, quand de viles préventions peuvent les aveu- 
gler fur leurs propres avantages ! L'Arabaffideur permet 
qu'on manque à fon Prédéce&uren fa prélence; & par-là 
il enfeigne qu'on peut lui manquer impunément. 

L'Ambafladeur cependant foufFre que Vergy fajfe cer- 
de; & je crois, avec l'Auteur de la Contre-Note^ que 
la réflexion que vous en avez laite dans votre Note, tfefl 
pas jettée au bafard^ page 5 1 . Mais quoi , dît TAuteur, 
quand Mr. de Seilern arriva^ on en étoit dans le 
premier feu de la di/pute : comment cette plume, tou- 
jours concradidoire, ne fe fouvient-elle pas que, dix li- 
gnes auparavant, elle avoît tracé, qu'à f arrivée du Mi- 
niftre de F Empereur les démentis étoient donnés & 
on en étoit aux inventives? Inveélives d'ailleurs de qui, 
contre qui, en préfence de qui? d'un Aventurier, d'un 
efcroc; conn-e un Officier, un Mînîftre Plénipotentiaire; 
en préfence de l'Ambaflideur de France, & chez lui. Ce 
n'étoit du moins pas dans le premier feu de la difputeque 
Vergy eut la témérité de faire cercle. Mais fon Procès 
étoit commencé^ & n^ étoit pas tout-à-fait fini. 

Que faut-il à Mr. de Guerchy pour regarder un Pro- 
cès comme tout-à-fàit fini? Son Ecrivain à gages, cet 
Ecrivain dont il a vanté la folidité & récompenfé l'incon- 
féquence, ne dît-il pas, page 5 1 , que Fergy , par façon- 
feffîon^avoit certifié tous les doutes qu'on avoit formés 
contre lui; qu'il étoit démafqué^ & ne pouvoit plus 
garder le décorum d'homme important pour lequel il 
s* étoit donné. Après avoir pofé ces principes, il faut ayoir 
bien peu de jugement pour en conclure que fon Pro- 
cès n'étoit que commencé. Après une adèrtîon , où Ton 
employé les termes les plus forts pour dénier au Sr. de 
Vergy toute refTource à obtenir l'ombre même de la con- 
Cdérarion, peut-on dire que fon Procès n'étoit que com- 
mencé PC'ed ainfî, Monfîeur, que continuellement en- 
veloppé dans les rets qu'elle veut tendre, la calomnie fe 
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déraafque à chaque moyen qu'elle employé {iour verfet 
fon infâme poifon. Peut -il rien y avoir qui vous faflè 
plus d'honneur, que de Voir un Ecrit, dont l'Hôtel de 
Guerchy fait fa gloire, être par-tout fon propre adverfài- 
re, & combattre d'un côté les idées les plus fimples de la 
Société , tandis que de l'autre il montre une ignorance 
entière des premières loix de l'honneur? 

Qui écrit pour un Ambaffideur, doit connoître le droit 
des gens; & qui écrit pour un Lieutenant-Général , ne le 
fut-il que de nom, doit avoir étudié les loix de l'hon- 
neur : mais cet Ecrivain mercenaire de la Contre-Note 
n'a jamais eu aucune notion de l'un ni de l'autre ; difons 
plus : il n'a pas la première idée du jude & de l'injufte* 

Eft-ce un homme inftruit dans le droit des gens, qui 
donne à un Ambaflàdeur le pouvoir d'inflruire le Procès 
d'unMiniftre Plénipotentiaire? Qu'il apprenne dans Bur- 
lamaqui, Wicquefort^ &dans tous ceux qui ont traité ou 
parlé des Miniftres, que toutes ces dénominations d'Am- 
balTadeurs, d'Envoyés , de Minîftres, &c. ne font que 
des termes qui ne mettent entre eux aucune diftinélion 
réelle, fi l'uiàge en a établi dans le Cérémoniel ; ils fonC 
tous compris fous ce nom Legati, fi facré parmi les 
Anciens, que nous n'avons pas cru pouvoir le rendre trop 
Irefpeélable dans les fiecles modernes. 

Connoît-il les loix de l'honneur, cet homrrie qui ofe 
allùrer que celui avec qui nous ne dédaignons pas de 
nous battre a droit deiajfeoir à côté de nous , page 5 1 ? 
Quel pitoyable raifbnnement! il a ajjez d'honneur pour 
tnefurer fon épée avec la nâtre^ ainfi nous ne demns 
pas rougir de le voir dans notre cercle. Quoi ! fî un 
Roi, un Prince, par attention pour la Nobleflè^ a cru de- 
voir quelquefois montrer à un Gentilhomme qu'il le 
croyoit digne de mefurer fon épée avec la fîenne, il a 
dès-lors eu le droit de s'aflèoir à côté de lui & de figurer 
dans fon cercle? Quoi! un efcroc fe gliffe dans une com- 
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pagnîe , fes frîpponnerîes font avérées , on les lui reproche , 
& la rage plus que l'honneur le force à en demander 
raifon : l'honneur la lui accorde. Viftorieux ou non, il 
eft ce qu'il étoit : donc la Société fouffrira dès-lors qu'il 
s'afleye efFrontémenc dans le cercle de Thonnête homme 
que fes filouteries ont révolté? Vous m'obligerez de dire, 
Monfieur, fi ce raifonnement eft tiré des Loix du Tribu- 
nal des Maréchaux de France , ou fi c'eft l'Extrait d'un 
Code particulier qu'on veut former pour cenaîns Lieu- 
tenants-Généraux. Je ne crois pas du moins qu'aucun 
homme d'honneur ait jamais admis ce principe ridicule. 
Qui peut répondre qu'il ne fera jamais forcé de mettre 
l'épéë à la main même contre le dernier des fcélérats; & 
croiroit-il pour cela devoir par la fuite l'admettre dansfon 
cercle? aînfi vous voyez que l'ignorance & la méchanceté 
mènent à^fottifes exifottifes^ que je ne taxerai pourtant 
point de folies 9 quoique, dépouillées de réflexions, elles 
y deviendroient analogues. 

JJfurément perfonne ne pria Fergy des^ajfeoir: 
& pourquoi ne l'auroit-on pas fait? fon procès n'étoît que 
' commencé ; il pouvoit y avoir de la prévention de la 
part de Mr. D'Eon. Dans ce cas ne le pas empêcher de 
s'aflèoir, c'étoit le lui permettre : il refte, on s'affied, il a 
le même droit. IVIa logique n'eft pasaufli fubdle que celle 
du fàbricateur de la Contre-Note; je ne trouve pas com- 
me lui dans mon efprit des milieux infenfibles à la raifon. 

Falloit'il que Mr. VAmbajfadeurleprîtpar le bras? 
Enlefàifant, manquoit-on à unhommequivenoitdec^?»- 
firmer tous les foupçons formés contre lui^ qui étoit 
démafqué^ & à qui il ne refioit pas même le décorum ? 
Convenons-en d'ailleurs: il fuffit d'être grand, C mais à la 
vérité il faut l'être,) pour favoir d'un coup d'œil, d'un 
gefte, faire fentir à un Etranger qu'il eft de trop. Mais 
Vbofpitalité^ mais une ame bonne ^ noble & généreu- 

fe Peut-on chercher un éloge dans la madère de la 
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critique la plus légitime? Vhofpit alité a Tes loix : qui les 
viole, doit être privé de leur bénéfice. Mr. de Guercfiy 
y eût-il manqué, en privant de fes avantages un homme 
qui venoit d'en enfreindre toutes les Loix? Il étoit Am- 
baf&deur , & en cette qualité , manquer à fon Maître , c'é- 
toit lui manquer; ^fbofpitalité ^ fi elle a lieu dans une 
vifite, Tempêcheroit de bannir du moins qui attaqueroic 
la perfonne (àcrée de fon Roi? 

Vous êtes Miniftre Plénipotentiaire & égal à Mr. de 
Guerchy : vous repréfentez donc le Monarque François. 
Qui vous trorapoit, le trompoit ; qui vous infultoit , Tinful- 
toit ; qui vous înveftivoit , s'en prenoit à fa perfonne facrée. 
Vergy efl: tombé dans tous ces crimes chez Mr. de Guerchy 
& en fa préfcnce , & Thofpitalité pou voit s'oppofer à ce qu'il 
en tirât vengeance? Oferoit-on le dire! ..... Je frémis 
en lifant que ce fut la conduite d une ame noble ^ bonne 
& généreufe ! rbofpitalité eft donc un voile qui doit 
couvrir tous les crimes aux yeux de celui qui l'exerce. 
Quoi! on fe lâchera en inveftives contre le Prince; & 

l'hofpitalité telle eft pourtant la conféquence. Ici, 

on méprife fon repréfentant, on l'inveftive, on le mena- 
ce, & rbofpitalité fait étouffer dans une ame bonne, 
noble & généreufe, le jufte refTentiraent qu'elle ne peut 
cependant taire, fans manquer à fon Roi, à fon Collègue 
& à elle-même. Tant de raifonnements fuperficiels mar- 
quent ou bien peu de principes dans l'Auteur, ou bien 
peu de fondement dans l'afikire qu'il entreprenoît de trai' 
ter : il ne fera pas pliis heureux dans la fuite. 

Vous voici enfin arrivé chez Mr. Halifax : ce jour étoit 
un jour de crife pour vous ; il fàlloit ou quereller , ou vous 
battre, page 52. 

Premièrement, je ne vois pas que ce foientlà deux ex- 
trêmes, dont l'un ou l'autre dût néceflàirement arriver. 
Que Mr. de Guerchy n*eût pas parlé, ni l'un ni l'autre ne 
fe faifoit : l'un ou l'auure d'ailleurs arrivant, ils dévoient 
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tous deux fe fbîvre naturellement. Le combat fuit la que- 
relie, & la querelle précède ordinairement le combat? 
Talternative de cet Auteur me donne encore une idée de 
fon efprit chimérique en diftînftions. 

Le récit de cette fcene eft exadl, pages 52 , 53 , trar il 
eft pris de la Note : mais la plus noire malignité, cette 
malignité qui ne craint pas de diftiller le fiel le plus amer 
fur les traits auguftes de la vérité, la malignité enfin, en 
tire une conclufion diamétralement oppofée aux prémif- 
fes , dont on prétend la tirer : vous avez compajfé vos 
démarches pour éviter toute conteflation ; vous avez 
expliqué celui de vos termes qui paroijfoit inimelli^ 
gible^ vous avez déclaré que vous étiez venu dans un 
efprit de paicp j et tout cela est une annonce 
PE GUERRE. Je crois qu'il eft peu d'hommes fenfés, à 
qui cette conclufion feroit venue dans Tefprit : &, même 
pn la lifant, j'ai peine à me perfuader qu'on Tait pu ima- 
giner. De pareilles inconféquençe$ démontrent plus un 
jétat naturel de démence , que tout ce qu'on a youlu vous 
attribuer. 

Mais vous avez difputéfur un terme qui eji^ dît-on^ 
furanné : je conviendrai que l'antiquité l'a confecré ; 
mais il n'eft pour cela ni vieux ^ ni ufé : on s'en ferc 
journellement dans les affaires politiques; & je croîs que^ 
quelque longue quefoît notre vie, nous ne verrons point 
r infiant oh \\kx2i uÊ; du moins ne croirai -je jamais, foie 
dit en paflànt, que les mots foieht de la nature des vête- 
ments qui fufent par le temps & le fervice. Quand on 
peut employer cette expreflîon , on peut ignorer ce que 
rultérieur fignifie , & vouloir le remplacer par ce mot 
dernier. Il y a autant de diftance entre les lignification^ 
4e ces deUx mots, qu'il y en avoit pour l'étymologie en- 
tre Equus & Alphana. En efièt, V ultérieur peut en 
fuppofer d'aytres qui le fui vent fans être même les der- 
ni0r$ ; mais le dernier fuit nécedàirement tous les 
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ultérieurs poffibles. Je m'indigne quand je me vois forcé 
d'employer le moindre raifonnement contre de pareilles 
abfurdités : le plus jeune Noviqe dans la Polirique &Ies 
Lettres rougiroic d'ignorer ce mot, ou de l'interpréter 
fi mal. 

Mais vaus avez porté y dît-on, le mépris jufques fur 
la perfonne de celui que le Roi a choifi pour le re- 
préfenter. Autre aflèrtîon abfurde : expliquer un mot à 
un Ambaflàdeur, n'eft pas l'expofer au mépris. Celui-ci 
ni aucun autre ne fe âatte d'être univerfel. Il pouvoit 
écouter, s'inftruire, & en Politique ne pas même faire pa- 
roître fur fon vifege fa furprife; qqçl mépris en feroit ré- 
fulté fur lui? aucun. Aulîeu de cette conduite tranquil- 
le, l'Ambaflàdeur convient que cette e)çplication lui pa- 
raît neuve, qu'on ne peut eh être étonné, puifqu'il eft 
NOVICE dans la politique. Peut-il donc c'en prendre à 
d'autres qu'à fon înd^fcrétion , fi cette oxiçMcmon apporte 
le mépris jufques fur celui que le Monarque a cboi/i 
pour 1er epréfenter? après cette fcwe^ pourfuit auflî in- 
juftement la Contre-Note ^ page 54, il s" en comtnençtf 
une autre bien plus frappante ; il parle de l'avis que 
vous donnâtes au Secrétaire d'Etat de l'appel du Sr. de 
Vergy. A ce fujet l'Auteur fait un dilemme auflî fingulier 
que ridicule , & dont les deux parties font également en 
votre faveur. Ou comme Minifire^ dit-il, vous vouliez 
refufer r appela & dans ce cas il étoit néceflaire de vous 
adreflèr auMiniftre:(?«, comme Particulier ^ vous étiez 
dans le deffein de vous battre; & dans ce cas l'inftant 
prefcrivoit à votre fagefle d'en informer le Miniftere. Com- 
me ce dilemme oppofé pouvoit avoir quelque fingularîté 
pour un homme auflî fuperficiel que l'Auteur de la Çon^ 
tre-Note^ il faut lui en donner la démonftration, & Igi 
faire voir que Mr. l'Ambaflàdeur vous a feul prefcrit l'une 
ou l'autre néceflîté. 1 

L'expofitiou de la première Partie efl: fimple. La mai- 
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fon que vous occupiez n'étoit point regardée comme un 
afyle facré que vos feuls ordres puflènt ouvrir & fermer. 
D'autres que vous, d'autres qui n'étoient point fournis à 
vos ordres, d'auores que tant de faits mettoient au rang 
de vos ennemis, partageoient votre jiomicile, & prêtent 
doient même le partager en maîtres. lis sWogeoientdonc 
le droit d'ouvrir & de fermer la porte de votre maifon, 
ou ils pouvoîent fe l'arroger; & vous aviez d'autant plus 
lieu de craindre, que ces autres vous paroiflbient plus liés 
avec Vergy. Vous n'étiez donc & ne pouviez être maître 
chez vous. Ainfi , cotnmt Minifîre , vous ne pouviez re- 
fufer rappel^&ns interpofer l'autorité du Miniftere, qui 
d'un mot pouvoit faire interdire à l'Appellant la porte de 
cette maifon, fur laquelle vos véritables ennemis s'arro- 
geoient contre toute raifon, maiss'arrogçoientenun mot, 
le titre & l'autorité de Maîtres. 

La féconde Partie n'eft pas moins évidente. Depuis 
ia première fcene arrivée, malgré toutes les précautions 
que vous aviez prifes pour l'éviter; après y avoir vu que 
Mr. de Guerchy , fans refpeft pour le rang que vous te- 
niez & qui vous rendoit fon Collègue, ce n'étoit pas 
fbn Mentor; fans attention pour le Minière dont il tra- 
verfoit les deflèins, en Mkat préluder la difcorde à un 
feftin; fans déférences pour tous les Minières du Sud^ 
qui étoient venus à cette fête pour y entretenir l'harmo- 
i^ie : après avoir vu, dis- je, que Mr. de Gqerchy , fans 
être arrêté par tant de motifs puiflànts, dont un feul auroic 
fuffi à la politellè la plus commune, vous avoit attaqué, 
& vous avoit attaqué pour vous parler d'une affaire qui 
regardoit l'intérieur de votre Miniftere, & dans laquelle 
fon pouvoir ne s'étendoit pas plus fur vous, que votre 
puifl^nce ne pouvoit fe porter fur lui; après avoir vu 
que contre toutes les règles, cette attaque avoit été four 
tenue par les Minières Anglois, eux qui vous avoient in- 
vité, eux chez qui vous vous trouviez, eux enfin qui ne 
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pouvoienc & ne dévoient en aucune manière encrer dans 
les motifs de conduite des deux Miniftres d'un grand 
Roi, jufqu'à ce que le Roi lui-même leur eût fait notifier 
lès volontés; tant de furprifes vous obligeoient à la plus 
flridte prudence; & (tir que votre valeur ne feroit jamais 
révoquée en doute, (ans que vous fu(Bez prêt à la conf- 
tater, vous deviez y comme Particulier^ éviter de prêter 
de nouvelles armes à la malignité. Vous battre comme 
Particulier y c'écoîc enfreindre les Loix d'Angleterre; 
c'étoit au moins agir contre celles de votre Patrie , & par 
conféquent ouvrir un champ bien vafte à des accufations 
d'autant plus capables de foire impreifion, que vous au*^^ 
riez paru y donner plus de fondement. On vous cherchoic 
des crimes où il n'y avoît point de foupçons : n'en au- 
roic-on donc pas tiré de l'apparence? Vous avez bien fend 
le critique de votre pofition; & c'eft pour cela que foie 
comme Minifire^ foit comme Particulier ^ vous avez 
jugé que Mr. l'Ambaflàdeur vous mettoic dans le cas de 
'pourvoir & de devoir prévenir le Minijlere Anglois 
de V appel qui vous avoit été fait. Et fi cet avis n'avoit 
pas été le fruit d'une combinaifon réfléchie de tout ce 
qui venoit de fe palier, pourquoi ne l'auriez-vous donné 
qu'après le repas? le mépris que vous faifiez de l'Aven- 
turier, vous faifoit regarder (on appel comme fans confé- 
quence : mais l'ardeur que vous avez vue à (àifir tous le$ 
temps, tous les moyens, & toutes les circonftances de 
vous expofèr à des conteftations, vous a délié la langue; 
& loin de vous blâmer on auroit dû y admirer que la pru- 
dence ait, fait taire une bravoure, que je ne crois pas que 
l'on vous difpute, ni que même on veuille vous difputer. 
Il en devoit certainement réfulter que le Miniftre, fait 
pour entretenir I^ Paix , empêcheroit les voyes de fait : 
mais qui auroit penfé que c eût été par violence? Pour- 
quoi aufil n'avoir pas voulu céder ^ tout ce que l'eftime 
& l'amiâé ont pu fuggérer aus Miniflies Âinglois & à 
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rAmbadàdeur de la Cour, dont vous êtes Mînîftre Pléni- 
potentiaire? 

Il s'agit d'examiner cette queflion fans partialité. Vous 
étiez Miniftre de France : en cette qualité, égal à votre 
Ambafladeur, &, facré pour les Miniftres Anglois. Quel 
droit pouvoient avoir leurs inlbnces? celui de la prière, 
dont reflet eft toujours libre. L'un ne pouvoit rien op- 
pofer à votre réfiftance, que vous n'euflîez pu lui oppo- 
fer à lui-même; & les autres ne pouvoient, fans violer le 
droit des gens, vous enfermer, appeller une garde & en- 
treprendre de vous contraindre par la force. " Un Miniftre, 
„ ditMr.deGroot, & après lui Wicquefort, page 397, 
5, doit être exempt de toute contrainte. „ Quelle foule 
d'exemples ne nous foumiroient pas même à ce fujet les 
Annales de la Cour même d'Angleterre? Mais fans nous 
éloigner de notre temps, l'événement de Mr. Pitt à Tu* 
rin prouve que la Cour de Sardaigne a cru devoir une fatif- 
làâion authentique à un Miniftre qui s'étoit expofe k une 
certaine contrainte. Mais qu'auroitdit&quediroit la Cour 
Britannique, fi les Miniftres de quelque Puillànce, Juges 
entre un Aventurier & celui qui lerepréfente, expofoient 
celui-ci à tout ce que la rigueur des Loix prefcrit contre 
un Particulier, fans avoir même fongé h rien entreprendre 
contre cet Aventurier audacieux & téméraire, qui auroit 
ofé mettre en compromis la majefté du caraélere? 

£h! comment^ difons-le en tremblant, un Confeil de 
quan-e Miniftres n'art-il pas vu que, fans recourir aux 
termes de l'eflime & de l'amitié, la meilleure & la plus 
limple manière de vous en témoigner la réalité, étoit d'or- 
donner à un Juge de Paix de défendre à Vergy d'appro- 
cher de votre maifon , que la décence vouloit qu^ils fiftènt 
refpefter? Ne fentoient-ils donc, pas que vous engager 
de parole d'honneur à ne point prendre les voyes de fait, 
quand, comme je l'ai démontré plus haut, Vergy pou- 
Yoic libreipent s'intrpdulre chez vous, c'était vous escpo- 
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fer néce(Bîrement ou k la rompre, ou à eflliyer les înfu!*^ 
tes de ce malheureux? c'étoît du moins prêter à fon au- 
dace Toccafion de fè vanter que vous l*avîez appréhen- 
dé , puiftiue vous n'aviez ofé répondre à fon appel Que 
dire à la vue de tant d'inconféquences? il feroit natureli 
d'en conclure avec plus de juftefle que la ContrcrNote , 
que cela fwMditpour découvrir un plan prémédité d^ 
diviJîon.pzgeSS. 

Vous l'avez enfin fîgné, ée Billet incapable de remédier 
à rien, &^qui peut tout au plus démontrer que le ref- 
peft pour le nom du Roi votre Maître, a été plus fort % 
vos yeux que les Baïonnettes & la violence, que votre 
rang & voti-e courage également blefïës. L'Ambafladeuç 
ne vous en impofoit point comme Miniftre : vous^auriez 
pu vous (èrvîr de fes propres termes pour lui défendre à$ 
vous commander. Tous deux Repréfentants, vous pou- 
viez parler réciproquement ait nom du même Maître i^ 
un Sujet du même rang. Comme Militaire vous n'avez 
pas cru devoir dédaigner de mettre V4Ôtre filature à côté 
& après celle d'un Lieutenant-Général , qui n'ayant plus 
qu'un pas efcarpé h franchir pour être un des Juges du 
point d'honneur, doit paflër pour ep avoir les premières 
notîonS;, 

De tout cela qu'en pouvoît-il réfulter? ce qu'on vît le 
lendemain. Vergy n'eft retenu par aucun lien : fes mains 
étoîent libres , il pouvoir tout hafarder^ fu^tout contre 
quelqu'un dont la valeur étoit enchaînée. Il le fait; il 
vient dans la maifon du Miniftre de France , maifon qui, 
quoiqu'elle fût la vôtre ou celle de l'Ambaflàdeur, devdt 
à ce feul titre êfrs aujjîfacrée que le Palais du Poten- 
tat que vous repréfentez l'un & l'autre, comme le dit 
Wicquefort , page 4 1 5. Pour moi , j'admire comment dans 
une pareille fituation & réfolu de n'employer aucune 
violence, (car (t vous V aviez voulu ^ comme l'avoue 
la Centre- Note ^ page 55 > V^HS Ç auriez fait^ com- 
ment, 
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mène, dis-je, vous avez pu montrer autant de &ng froid 
& de fermeté. 

Le fang froid par ce ton badin, ce tiflii de ce qu^on 
appelle bons mots^ qui ont accompagné tous les moyens, 
par lefquels vous êtes parvenu fans violence à lui faire 
ligner fa condamnation, & même fa honte, s'il en eft fuf- 
ceptible. 

La fermeté brille de toutes parts. Un homme armé^ 
qui a la libené de fon épée , qui, en pénéo^nt chez vous, 
iiit parade de fon habit de combat, cet homme entre 
dans votre appartement, & vous en fermez la porte : eft- 
ce bravoure ou témérité? une ou Tautre part certaine- 
ment d'une fermeté peu commune : à moins qu*on ne 
vous fuppofe aflèz bon phyfionomifte, pour avoir lu fa 
lâcheté empreinte fur fon vifage. Mais vous voulez Tar- 
réter, chofe contraire aux.Loix de €$ Royaume &à 
la liberté Angloife^ page 55. Ce feroit fans doute vio- 
ler les Loix de l'Angleterre que de vouloir arrêter ou 
faire arrêter, d'enlever ou faire enlever un Ea:anger qui 
fe trouveroit à Londres, pour le remettre à un Juge qui 
ne feroit pa$ Ânglois : maià l'arrêter pour le remettre à 
l'Âmbaflàdeur, trop inflruit des Loix de la Grande-Bre- 
tagne, pour ne pas favoir que quiconque a mis le pied 
dans cette Ifle efl fous la proteélion direéte dçs Loix, 
qui feules peuvent le punir de fes forfaits, comme le 
venger des attentats auxquels il peut être expofé; Mr de 
Guerchy a*t-il cru violer les Loix de l'Angleterre, lorf- 
qu'infhnit que tout étoit fini, il a prié Mr. Carlet de la 
Rofiere votre parent, & a ordonné à deux de fesdomefli* 
ques de fè rendre chez vous, d'y arrêter Vergy & de le 
lui amener? Vous étiez égaux en rang, & parconféquent 
en pouvoir : pourquoi cette volonté feroit-elle reprében- 
fible chez vous, fans qu'elle fut de même jugée coupable 
chez l'autre? Elle ne l'eft donc ni dans l'un ni dans l'au- 
tre ; comme vous, fans douce > rAmbaflideum'entendoit 
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que le rendre aux LoixAngloifes, fes feuls Juges dans ce 
Royaume. Mais pour l'y foumettre , il falloit le tenir : un 
moment de liberté pouvoit en ôcer jufqu'à refpérance. 
Qui Ce Tentant aflèz de forces arrôteroît, même hors de 
chez foi ^ un voleur ou un meurtrier qui auroit voulu 
Tincimider, violeroit-il lesLoix Angloifes? il enchaînèroît 
cependant la liberté de ce Citoyen. En ce cas, comme 
dans Je vôtre, ce feroit prévenir les Loix; & ces Loix ne 
lui en devroîenc , comme à vous , qu'une juftice plus 
prompte, plus exafte, & plus authentique. 

Leschofes n'en ont pas été portées à ce point de votre 
part, & la juftice s'eft tue. Vous vous êtes borné à lui 
faire figner un Billet par duplicata^ & en cela on 
trouve une nouvelle violence contraire aux Loix. Quoi ! 
démafquer un Aventurier, l'obliger de fe prefcrire à foi- 
même un temps pour réparer fa réputation, ou confirmer 
les ibupçons que (a conduite a pu donner, c'eft violer les 
Loix Angloifes? Eft-ce lui faire quelque tort? non, au 
contraire; & fi la probité & l'honneur l'ont conduit, c'eft 
lui rendre fèrvice : la violence lui feroit avantageufe, fi fa 
iignature, tfiême forcée, contraignoit fa négUgence,&Ie 
mettoit dans l'heureufe néceflîté de fe faire connoître en 
bien, Vous auriez alors été Je premier à le dédommager 
du mépris par l'eftime , & à récompenfer l'honneur outragé 
par riK)nneur fatisiàit. 

J'avoue que vous avancez, comme le dit h<!ontr€- 
Note, page 55, ^ue Mr. rJimbaJfadeur n^ ignore pas 
les complots formés contre votre perfonne $f votre 
zeie. Voilà de ces faits que vous ne pouvez avancer fans 
des preuves claires & évidentes, propres à convaincre 
votre Cour, mais dont le refpecl pour votre Collègue 
voes empêche d'inflruire le Public. 

Quant à ce que peut faire & produire Tefprit de parti 
& de cabale dans notre Gouvernement, un habitant des 
pieds des Pyrénées ou des Alpes ne peut en douter. 

Que 
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iQue dWmples n'en pourrois-je pas citer? Je me conten- 
terai de jeiter les yeux fur le fort de ce Maréchal dont 
rattachement fait, dites-vous, votre crime : la France le 
fiomme fon Héros; TEtraiîger, même en le redoutant, le 
couronne .de lauriers : cependant que n'a point obtenu 
cpntre lui h cabale? elle ne lui a laiflë que fon nom & 
fa gloire ; c'eft aflez pour que cette cabale tremble & fré- 
milTe d'effroi. 

Oui , Monfieur , ce Guerrier équitable tefrà de mau- 
vais œil^ ainfi que toute la France , lafcene qui se fi 
pafée chez Mr. Halifax^ ainfi que toute fa fuite. Mais 
fi l'impartialité en nomme l'Auteur, ce ne fera certaine- 
ment pas votre nom qu'elle prononcera. Eft-ce vous qui 
avez provoqué Mr. de Guerchy : & comment ce Perfon- 
nage d févere fur les Loix de l'hofpiialité, qui les regarde 
comme inviolables vîs-à-vis d'un Aventurier lorfqu'il les 
Viole à votre égard ^ n'a-t-il pas fiiit attention qu'en élevant 
une difpute entre vous & lui, il manquoit au Miniftre 
Anglois chez lequel vous vous trouviez, aux Minîftres 
du Sud qui y étoient invités, & à vous, Monfieur, qui 
ne lui deviez aucun compte? Cette affaire étoit étrangère 
^ cette Aflèmblée, difons plus, elle l'étoit autant à Mr. de 
Cuerchy qu^il vous l'auroit été de lui demander ce que 
portoient fes inflruftions. 

On ne veut point, page 56, de fkits fans Pièces jufti* 
ficatîves; & on blâme les Notés, les Lettres, les Billets 
que vous avez joints à votre Note, pour fervir à Fintel- 
ligence des faits qu'elle contient. Je vais tâcher de fuîvre 
encore l'Auteur de la Contre- Note ^ en lui mettant fous 
les yeux ce que la réflexion m'a fait juger de ces Pièces, 

!<?. La généalogie de l'ancienne maifon de Vergy ob- 
tient à peine quelque grâce. Le Lefteur, dît-on, aurok 
cru fur votre parole qu'elle étoit éteinte. Comment! ne 
pourrai -je trouver aucun raîfonaément fondé dans cet 
Ecrivain? Vous avez donnékMr.de Guerchy Vergy pour 

un 
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un Ai^entuûer tmvAs votre fuffrage étùltfufpeti^ Upou- 
voif y avoir de la prévention , page ^i^&on vous au- 
rait cru fur votre parole^ page 56. C'étoît le point 
important & fur lequel vous deviez le plus înfifter, fur* 
tout lorlque cette fàmeufé terre fe trouve maintenant dans 
votre famille : ainfi cette Généalogie, les Lettres de Mr. 
de Mouloîze & de la vieille Comteflèeudènt-elles été plus 
longues, il étoit de la dernière conféquence de les raetrre 
fous les yeux de Mr. TAmbaflàdeur, pour qu'il fut plei- 
nement perfuadé que votre fuflfrage ne devoit point être 
fu(peft, & qu*il n*y avoit point de prévention. 

2^. Fous êtes jaloux de rapporter le moindre fet"- 
vice militaire que vous avez rendu., page 57. Je n'en 
fuis pas furpris^ quand je m'apperçois que vous vous bor- 
nez aux cîrconftances qui dévoient naturellement vous 
avoir fait connoître à Mr. de Guerthy , lui qui ne ceflbit 
d'avancer publiquement qu'il ne vous avoit point vu à 
l'Armée. Ne pas fiire enlever^ (car l'enlèvement fe fait 
fur Tenneraî,) niais faire prendre quatre cents mille car- 
touches à la vue & fous le feu de l'ennemi , ce n'eft pas 
une aftionmerveilleufe, dîra-t-on rauflî , quoiqu'elle mar- 
que de l'intrépidité , ne prétendez -vous pas la rendre com- 
me telle? Mais elle me paroît dénoter de\ix chofes égale* 
ment fortes, l'une pour vous, l'autre pour Mr. de Guer- 
chy. Il en réfulte pour la première , que Mr. l'Ambaflàdeur 
vous a dû voir à l'Armée : cela efl incontefhble. Il en 
fuit pour la féconde, que, chargé de porter cet ordre pé- 
rilleux à Mr. de Guerchy, il.auroit dù le prendre, l'exé- 
cuter, & l'Original devrbit fe trouver entre fes mains. Cet 
Original efl néanmoins entre les vôtres, parce que d'au- 
tres affeîres appellant ailleurs ce Lieutenant- Général, il 
s'efl peu foucié de Je lîrire remplir. Vous vous en êtes 
chargé, & l'ordre vous eflreflé. Cet ordre donc, d'après 
cette fîmple réflexion, ne m'a point paru inutile, puifqu'îl 
fert à démontrer que Mn de Guerchy a dû vous voir ii 

l'Ar- 
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TArmée , ce qu'il feîgnoît d'ignorer , par intérêt (ans doutcî 
mais il doit s'en refïbuvenîr , & Ce rappeller en même-temps 
que, dans cette occaGon, il doit vous avoir eu quelque 
obligation , puifque vous y avez tenu fa place, & même 
feit fes fondions à l'avantage de cette Armée , dans la- 
quelle il ne pouvoir fe perfuader qu'il vous avoir vu. 

3^. Il étoit naturel qu'après avoir parlé de vos fervî- 
ces, vous fiffiez mention de la récompenfe que vous en 
. aviez reçue : mais les Auteurs de la Contre-No fe , p. 58, 
raifonnent comme de vrais Poftillons, quand ils veulent 
faire croire que la Croix de Saint-Louis^ ce prix de la 
bravoure, n'a été pour vous qu'un falaire à^courfe. La 
renommée feule m'a appris que» foiten RufDe, foit à 
Londres, vous n'avez eu les commiffîons de porter les 
Traités , que parce que les Minières , fous lefquels la Cour 
'VOUS employoit, étoient charmés de faifir ces moyens de 
vous faire connoitre comme un homme dont les talents 
leur avoient été d'une grande utilité pour le fuccès des 
Négociations, dont vous portiez les témoignages avanta- 
geux & authentiques. 

Quand même d'ailleurs la Croix de St. Louis n'au- 
roic été que la récompenfe de vos fer vices polidques, on 
ne devroit pas s'en étonner. Que d'exemples pareils ne 
nrouve-t-on pas dans la judice de la Courde Verfàiiles, en 
faveur des IVlilicaires attachés aux Amba(Iàdes.il/f. de Ma- 
gne^ Capitaine au Régiment de Tournaiûs, Infanterie, 
rede trois ans en Ruffie auptès de Mr. de la Chetardieea 
qualité de Gentilhomme d'Amba(&de, & eft décocé \ la 
fin de la Croix de St. Louis. Cette Croix eft accordée à 
Mr. de Saint-Pellal, fimple Lieutenant dans Anjou, pour 
padèr en Efpagne avec l'Evêque de Rennes. N'êtes- vous 
donc pas Militaire cçnime eux :eft-il donc furprenant qu'a- 
près un aufli long at^chement aux Ambafl&des , vousayiez 
x)btenu cette marque de diftinélion militaire? Mais vous 
avez produit les certificats de vos fervices militaires ^ cerr 
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«îficats d'autant plus tiéceflaires qu'il devoît fe trouver un 
homme aflèz étranger en France & en Angleterre, pour 
regarder cette jufte récompenfe comme le prix d'un mé* 
rite qui confifte à courir lapofte. 

Quand vous avez écrit votre Note^ vous foupçonnîez 
fans doute que tout, jufqu'aux faveurs de la Cour, pré- 
teroit matière à Tenvie, Vous ne pouviez par conféquent 
trop infifter fur le zèle que vous avez fait paroître dans le 
Service^ fdîc Militaire, foit Politique. Pour Tun & pour 
Tautre, il vous étoit impoflible de choifir des Juges plus 
éclairés & desfufFrages moins furpedls. L'Angleterre con- 
fioiflbit les fentiments avantageux de Mr. de Nivernois, 
6t les certificats de M. M. de Broglio manifëftent les 
leurs à votre égard. La paflion efl: bien aveugle dans fès 
écarts. Ne voit-elle pas qu'attaquer des Pièces fi authen- 
tiques, vouloir réduire au robufte d'un Courier la valeur 
d'un Militaire , conftatée par les feuls vrais Juges que la 
France en ait, c'efl fe déshonorer aux yeux du Public , & 
s'ôter toute croyance à ceux d'un Lefteur éclairé? 

4^. J'ai eu peine à me figurer, il efl: vrai, quelle con- 
nexité il pouvoît y avoir entre votre afl&ire & celle du Sr, 
Carie f de la Rjofiere^ dont l'Auteur de h Contre-Note 
iëmble, page 58, faire deux hommes différents, pour 
donner un nouveau louche à cette Note. Cependant à 
force de réflexions fur les difcours journaliers de l'Hôtel 
de Guerchy, tant fur vous que (ur votre fàraiHe, j'aienfia 
penfé que, dans le deflèin formé de vous décréditer, on 
auroit tenté de vous faire p:^r pour an homme de néant, 
que la plume avoÎE élevé par degrés & contre toute ap* 
.parence. J'en ai conclu que, pour fonder cette accula* 
tion, fi c'en efl: une, & y. donner plus de probabilité, oâ 
avoit repréfènté votre parent comme un homme de for- 
tune encore plus furprenante : delà je me fuis perfuadé 
que vous appercevant que vous édez ta caufe cachée du 
vernis injufle & public qu'on vouloit jetter for fa mif&n- 
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ce, pour ne faîre valoir que fes talents, vousavex cru de 
votre équité comme de votre intérêt de venger fon origi- 
ne, & de fàirç voir qu^il partageoit avec vous la gloire 
d'être Gentilhomme, à d'autant plus jufte titre, que fes 
connoii&nces & iès (ervices foutenoient avec plus d'éclat 
le nom & le mérite de fës Aïeux. Vos ennemis vous ont 
^donc contraint à cet écart, fi c'en eft un, de forcer de» 
envieux & des jaloux k rendre hommage à la vérité. 

Je n'ofe faire attention que dans la Contre- Note ^ 
Louis XV, ce Prince aimé de fes Sujets, ce Prince qui 
n'a pu paroitre environné des ombres même éloignées 
de la mort, fans plonger fon Royaume dans les horreurs 
du deuil le plus profond, y foit, pour ainfi dire, rappelle 
par fon Auteur fous la revue & avec l'applaudiflèment de 
ceux qui l'ont mis en œuvre. Le Roi de France^ LouisXVy 
deglorieufe Mémoire^ difent-ils, page 58. Quels motsf 
comment l'Auteur, en les écrivant, n'a-t-il pas partagé le 
feififTemetit que j'éprouve en les lifent? Ma main éperduo 
s'irrite, mon cœur fe relftrre; mes yeux feuls, en fe bai-. 
gnant de larmes à cettç idée, fe prêtent à exprimer mes 
fentîments. 

50. J'ai cherché & recherché dans votre Note les tt^ 
très de famille dont parie l'Auteur de la Contre-Note y 
P^g^ 59- Pour donner un jufte lieu à quelques nouveaux 
écarts, il ^lloit faire imprimer les tables de votre famille, 
dirigées par le Généalogifte de l'Ordre de Maltbe. Il eft 
vrai qu'il avoue n'avoir pas encore eu le temps d'examiner 
les Papiers qui peuvent le conduire à la foucbe : mais iba 
Ouvrage préfence cependant, depuis 14 10, une fuite non 
interrompue de nobles & généreux Serviteurs du Roi.. 
Par-là l'Auteur de Mr. de Guerchy & le Public auroienc été 
en état de combiner la différence qui doit fe trouver entre 
cette filiation fuivîe de Gentilshommes confàcrés aux ar- 
merf, & l'antique Nobleflè de ce Seigneur votre Antago- 
^ifte. Quelque verfé qu'ait été le Diétionnaire Généakx- 
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gique Ik remplir les lacunes des familles, il n*a pa cieer des 
Regniers, que la SoucheBaillif àÂuxerre, & la branche 
qui parade aujourd'hui en Angleterre. Belle comparaifbii 
à établir, pour juger cette énorme diftance qui pouvoic 
vous faire Minière par hafàrd, lorique fans doute il eft 
Ambaflàdeur par choix: & quel choix! 

Vains avantages que jceux de la naiflànce ! vous les aveas 
regardés comme tels , & vous nWez pas cru en devoir par- 
ler, refpedlant le Roi d^rfbn Agent; quoique celui-ci 
aie afTeélé de méprifer votre orig^e , de vous qui êtes 
tufli rAgentdu même Monarque, & qui, à ce feul titre, 
avoit droit d*exiger de lui la même confidéradon. 

Mais finiflbns enfin par les derniers égarements de la 
plume de votre adverfaire. i^. Fous avez manqué de 
Çoumijjîon au Roi de France^ page 59. Les preuves 
qu'on allègue pour prouver ce paradoxe, font autant de 
feuflècés évidentes : &(i Donari, Ambafladeurde Venife, 
a pu donner impunément trois démentis à Charles Emma- 
nuel de Savoye ; fi Commines en a de même pu donner un 
aux Ambaflâdeurs du Duc de Milan, vous pouvez fans 
doute avec moi, & avec encore plus de raifon , en donner 
un formel h TAuteur & aux approbateurs de la Contre* 
Nope. i^. Fofre rappel n^eft point du Roi ^ comme on 
l'avance, mais de Mr. de Praflin : il y avoit cependant 
une Lettre fignée Louis; vous avez cru y reconnoître ce 
qu'on appelle ) en termes de Cour, une fignature à grifiè, 
& non celle de votre Maître. Tant d'expériences de la 
vue de ces marques réelles ou des grifi^ées volontés du 
Monarque, doivent vous avoir appris à les connoitre : & 
quand il en e^ auxquelles vous refufez d'obéir, c'eft que 
fans doute vous ne le pouvez pas légitimement^ a^ Fous 
n'avez point éludé votre audience de congé. Car élu» 
dcr une choie. c*eil ne point s'exprimer clairement, & 
tcrgîverfer jufqu^ ce qu'on voye une îffue pour enfortîr: 
mais rien «'eil plus précis que votre réponfe i TAmbaflà- 
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deur & aux Minîftres Angloîs xj attends 4é$ ordres uU 
ter leur s de ma Cour. Vous étiez d'aîUeurMëndé à ré- 
pondre ainfi. 

En effet , les Mioiftres de la Cour de France vous don- 
nent des ordres de leur Roi comme à fon Plénipotentiaire 
accrédité , long-temps après le temps où votre rappel devoit 
être%ianifefte au dernier des Courtifans, s'il étoit émané du 
pouvoir fouverain ; il y avoir donc tout au moins lieu de 
foupçonner que ce rappel avoir été furpris. Les ordres 
qu'on vous donnoit dévoient, être remplis par unMiniftre 
\ Londres : vous en étiez chargé fpécialement; le Roi 
lui-même devoit vous tenir compte de leur exécution: 
vous ne pouviez donc vous dépouiller de votre titre , fans 
iàvoir de vos commettaqts, ,(i cette commiffion pouvoit 
être confiée à d'autres, ou fi votre titre devoit au moins 
filbfider jufqu'à ce que l'afiàire dont il étoit queftion, fut 
confommée. Dans cette pofitjon il vous falloit des or- 
dres ultérieurs : il ne iàlloit pas éluder ^ mais refbfer, 
comme vous avez fait, votre audience de congé, & laiQèr 
fgbfifter votre titre de Minifltre Plénipotentiaire. 3^. U 
fuivoit de cette incenitude des fuites, mais delà confiance 
de votre état, qu'il vous étoit permis, je dis plus, qu'il 
vous étoit de devoir de cédera votre inclination, en vous 
rendant au Palais de St. James, ^ pour offrir au Roi 
d'Angleterre un hommage ^ que votre vénéradoq pour lui 
tend encore aujourd'hui à fes hautes vertus, avec d'autant 
plus de plaifir, que la reconnoiflance anime votre reiped 
40. Je dis plus, (mais il faut que vous Payiez lait, ) que 
dans le cas oii le fervice du Roi relatif à vos derniers or- 
dres Tauroit exigé, vous auriez pu traiter avec les MiniT- 
tres étrangers; il eft des cas y difent tous les Auteurs, ùu 
m Mini/Ire peut aller au-delà de fes pouvoirs y quand 
la prudence lui démontre évidemment qu'il y va àt 
r intérêt de fon Maître. Or, votre poGtion étoiç bien 
plus favorable : vous dondez légitimement de voore poli- 
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tion miniftériâle; les ordres poftérieurs^h votre prétendu 
fôppel dévoient vous la iùire croire encore vivante : il 
vous étoit donc permis de vous iërvir du pouvoir 'attaché 
k votre Place; & G vous vous en êtes abftenu par une 
certaine déférence pour votre Succeflèur 9 les circonftan- 
ces des intérêts du Roi & de la Patrie pouvoiast vous 
porter à donner une réalité à votre titre qui paroifibit plus 
que vraiièmblable : il réfulte donc clairement, que vous 
n'avez pas manqué defaumijfton au Roi de France. 
Votre Collègue n*en auroit-il pas manqué , au conottire^ 
en ne voulant pas interpréter votre attente des ordres ul- 
térieurs, comme une raijfon légitime de rufpendre (es inf* 
tances mal placées? 

Cette première démonfbadon rompt toute Tenchainure 
de ce que j*appelle la capucinade de la Contre-Note. 

2^. Il eft en effet confiant que votre fituatidn, à la 
vue d'ordres contradiéloires de votre Cour, vous foiçoic 
de refufer votre audience, & vous contmignoit de (bute« 
nir voCTe titre de Mîniftre : vous avez donc pu dès-lors 
& même dû voir le Monarque Anglois en qualité dt 
Plénipotentiaire de France. La fonéiîon de Miniftre ne 
ceflè pas par la figniiication des Letcres de rappel, &ite 
% celui qui eft revêtu du titre qu'on veut faire ceflèr , mais 
par la npcification qu'il en fiiit au Roi dans Ton audience 
de congé, audience qui eft par conféquent une politique 
& non pas une^mple cérémonie ; & cette cérémonie mê- 
me n'eft point un terme aux droits du Miniftre; car ils. 
lui font inhéreqts, tant qu'il eft dans les Etats du Monar- 
que auprès duquel il a été une fois accrédité : voilà de 
_ces principes fur lefquels s'accordent tous ceux qui ont 
écrit du droit des gens. 

3^. ^veZ'Vous donné la France en fpeSiacle? 
page 6o ; l'Auteur de la fcene chez Mr. Halifax, doit être 
celui du fpedfacle. Vous enoez, on vous attaque; TAg- 
gr eflèur eft TÀuteur : le repas M » les Miniftres étrangers 
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retirés, vous voui plaignez d'une infutce faite i vocre ai- 
taAere: on peut, on doit punir celui qui s'eft porté à cet 
excès; votre Collègue, par intérêt pour la Couronne de 
fon Maître, pour vous, pour lui, pour le Corps diplo- 
matique, devoit en réquérir le châtiment : il ell confulté, 
il opine; qui fait s'il n'a pas demandé qu'on violât en 
vous cette hofpitalité qui lui a paru facrée à l'égard de 
Vergy, le droit des gens qui fait fa fureté, le caraétere 
des Miniftres fi intimement lié avec celui de feurs Mo- 
narques? Pouvoit-il penfer que vous l'imiteriez, & que 
vous ne fentiriez pas vivement & vocre pofition & (es 
erreurs? Il ne le croyoit pas; mais il étoit ravi de vous 
mettre dans le cas d'oppofer la juftice à la violence , & 
de repouflër la force par la force. C'efl: ainfi que les Mi- 
nières de France fe font confervé le droit de paroître au 
Divan fans quitter leur épée : ces coups d'éclat ne doi- 
vent point fe chercher, mais deviennent de nécefllté dans 
celui qui ne veut avilir ni fa Couronne ni fon titre. Cre- 
qui (è donna-t-il en fpeftacle h Rome :y mit-il à la Fran- 
ce? Non : mais le Cardinal Neveu fut TAuceur du fpcc- 
tacle,'& Louis XIV pourfuivit là punition rigoureufe. 
On dira même un jour & avec plus d'étonnement : Mr. 
D^Eon a-t'il donné en 1763 la France enfpeQacIe 
en Angleterre? Non: ce fut Mr. de Guerchy, puiiqu'il 
l'y a forcé. 

4^. Eft-ce donc là rendre la Nation méprifablef 
page 60. C'eft^u contraire Ibutenir fa gloire, avec cette 
fermeté quia &it penfer à bien des Politiques que la force 
de r%e & la profeflion des armes étoient plus propres à 
remplir les Ambaflàdes des Monarchies que la robe & la 
vieilleflè. J'avoue que je ne puis entendre cette phrafe: 
un Miniftre étranger obligé à F égard de fon Minif- 
tre. Seroit-îl donc en France des Miniftres délégués par 
d'autres Miniftres? ils font cous , fllOënt-ils même plu- 
£eurs dans uoe même Cour^ Mioiftres du Roi; & non 
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jMînîftres d*un IWinîftre : fi TAuteur a cru que la diflK^ 
rence des titres établiflbk une fiipérforité d'un Miniftfe 
fur Tautre, il ne &ic par4àque démontrer de plus en plus 
là ftupide ignorance. 

5^. Nulle incondutie de votre part à P égard ds 
Mr. Halifax , p. 60. Sa raaîfbn eft devenue le théâtre dû 
premier aSfe de cette Tragi-comédie: qui y a ouvert la 
fcene,a eu de l'inconduite à l'égard de ce Secrétaire d'B- 
tat; TAuteur en a fuffifamment été démontré : qu'on le 
nomme, & je me taîs. • ' 

6^. Vous vous êtes emporté contre Fergy chez VAm^^ 
iaffadeur de France. Vous le feifiez d'abord pour ce 
Mînidre lui-même : il fhlloit parvenir \ ce que vous aves 
obtenu V en démafquant cet impoftieur & en le privant mê- 
me du décorum. Pourquoi vous compromettoît-on alors 
davantage? il ne reftoit plus qu'il bannir cet homme com- 
me un impofteur :on ne le fait pas; on écoute au con- 
traire avec un certain plaifir (es bravades & Tes menaces: 
vous avez dû naturellement céder à la vivacité. Mn de 
Guerchy tie peut aînfi s'en prendre qu'à lui-même , fi 
fon égal a cru pouvoir devant lui parler avec la li- 
berté d'un foldat outragé, & la majefté d'un Miniftre 
qui fe voit avec étonnement en bute aux inveâives d ua 
efcroc. 

Vous me permettfeij, Monfieur^ de ne point entrei 
dans vos débats pécuniaires : dès que l'intérêt prend pied 
dans une aSàire, elle iofede toute la maOè, & la rend 
coujours odieufe h un galant homme. Ces foixante & 
quinze mille livres tournois pris pour les meubles de 
Mr. de Guerchy^ & dont vous ou lui , (car on ne peut dire 
lequel des deux en lifànt la Contre Notey vous êtes en- 
tendus avec Mrw de la Borde, me paroifiènt peu faites 
pour paroître dans un Ecrk qui roule fur le droit des 
gens & les loix de l'honneur : je la renvoyé à vos Inteur 
dancs réciproques-, s'il y eft queftion d'intérêts pçrfonnels; 
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& entre chacun de vous & la Chambre des Compces> s^il 
s*agic«d*argenc d'Âmbaflade. 

7^. Enfin, vous avez manqué à F Etat & à vous- 
même^ page 6i. Cecce aflèrcion eft&ns preuves, à nioins 
qu'on ne tâche d*y feîre venir ces mots qui fuivent. Le 
Roi S Angleterre vous a fait défendre la'Cour. .... 
il afaitjavoir à tous les Miniflres Etrangers de ne 
point vous voir comme Miniflre Plénipotentiaire; .... 
ainfi vous voilà Particulier ^ fans rangs ni diftinc- 
tions : trois adertions qui méritent quelque attention» 
i9. Le Roi d'Angleterre vous a fait défendre la Cour: 
que pouvoit faire ce Monarque? un Ambaflàdeur lui eft 
envoyé de votre Cour; il annonce votre miffion finie; 
il apprend que vous n'en convenez pas; il vous reçoit 
tous deux 9 jufqu'à ce que votre Collègue fe foit fait 
envoyer des Lettres, qui lui font croire que vous n'ê- 
tes plus accrédité auprès de lui ; il (ait que vous per- 
fiftez à le nier, mais il n'eft & ne peut être votre ju- 
ge : fa fageflè lui difte d'éviter toute concurrence ; & 
j'ofe le penfer, quelque dur qu'il vous foit de reflerrer 
dans votre cœur les expreffions de votre refpeft pour ce 
Monarque, vous admirez fa fage difcrétion : & comme 
vous en avez eu des preuves plus caraftérifées encore^ 
votre refpeft& votre admiration croiflènt & s'augmentent 
chaque jour dans le filence. Il a fait favoir aux Minif 
très étrangers^ &c. Cette allégation me paroîthafardée. 
Ce Monarque a trop de lumières pour ne pas voir d'une 
part qu'une conteffation entre deux Minîffres étrangers 
n'eft point de (on reflbrt ; & pour ne pas (avoir, de l'autre, 
qu'il n'eft pas en fon pouvoir d'intimer de pareils ordres 
aux Miniftres étrangers. Que voffe Adverfairefe foit fervi 
de la conduite de ce Monarque, pour exiger de la défé- 
rence fîgulîere de ce qu'on appelle ici le Corps diploma- 
tique, de ne plus vous voir comme Mîniftre, & que ce 
Corpg y aie acquiefcé, c'eft ce qu*un Speâateur indiffé- 
rent 
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renc ne verra pas (ans furprife, fur-tout brfque quelques- 
uns d'encre. eux doivent, pour complaire à l*Âmba(&deur 
de France 9 manquer ou à rafieéHon, ou à la reconnoif- 
fance. 3®. /iinfi vous ^voilà Particulier : qu'avec joye 
je vous en féliciterois ! mais qui en peut être juge? la con- 
teftation n'a jamais été un dépouillement , puifque , fuivant 
les Loîx générales, le pourvu eft & doit relier dans fa 
poflèffion. Donc jufqu'à ce que le Roi votre Maître ait 
prononcé, vous êtes ce que vous étiez, & d'autant plus 
digne de l'être, que vous le foutenez avec plus conftance, 
de courage& d'intrépidité, contre la grandeur, le crédit, 
la brigue & la faveur ; ne reconnoiflànt & ne préten- 
dant reconnoitre pour Juge que votre Souverain , de qui 
vous tenez rang, à qui vous en devez compta, & à qui 
feul vous prétendez le rendre. 

Que de pareils IMîniftres feroîent k ambirionner & k 
chérir! ils évîteroientlesfcenes, feroîent briller la Majefté 
de leur propre Monarque , augmenteroient l'éclat det 
Princes auprès defquels ils réfiderpient , rendroîen t leur Pa- 
trie refpeftatble, feroient confîdérer leur Nation, feroient 
aimés, recherchés des Miniftres avec lefquels ils auroîent 
k traiter, feroient la gloire & l'exemple de leurs Collègues, 
& enfin, dignes de tous les états, ils tranfmettroîent h la 
poftérité un nom admiré par leur âge, & un exemple que 
içs Qcçles futurs fe feroient gloire d'admirer & d'imiter. 
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MÉMOIRE 

fréfentépar Sn E. k Comfc/h Guercbu 
A Londres , le 17 Ma? I764, 

LE foufligné, Ambaflàdeur du Roi crès-Chréden aoh 
près du Roi de la Grande-Bretagne^ auroic déjà 
çu recours à la juftîce de S* M. Britannique à l*occa- 
(ion de finfulte fàice à (on caraélere par la publtcadon 
d'un Volume în'4to* intitulé. Lettres^ Mémoires & Né-- 
gaciations particulières du Chevalier D'Eon y imprimé 
& vendu publiquement à Londres ^ s*il n'avoit pas cru 
devoir attendre préalablement des ibftruAfons de fôCour, 
qui lui appriflent les intentions du Roi fon Maître fur un 
cas aufii ao-oce & auQi inoui. 

Informé maintenant de la volonté 4e S. M., il a Thon- 
neur de repréfenter par fon^ ordre exprès & de la manière 
la plus pre(&nce & la plus amicale, que le droit des gens 
ayant été bleOë en fa Perfonne, il demande une farisfàc- 
tîon prompte & proportionnée ï l'offenfe contre Y Auteur 
de ce Libelle, Imprimeurs ^ Libraires y & tous ceux 
qui ont eu part à (on Impreflion & à fa didribution. . 

Et pour prévenir que par la fuite perfonne autre ne 
s'avife de faire de pareils ouvrages, le fufdit Arabaflâdeur, 
ainfi que tous les Miniftres Etrangers, réfîdents à cette 
Cour, qui font caufë commune avec lui, pour folliciter 
une réparation auffi juftemeriç due, fupplient S. M. Bri- 
tannique de vouloir bien pourvoir à ce qu'à l'avenir per- 
fonne ne croye pouvoir ofer impunément avoir une coU' 
duite auffi noire & auffi contraire aux droits des gens. 

Ils efperent & demandent avec inflances, que S. M, 
Britannique ait la bonté de déclarer dans les meilleures 
formes qu'elle jugera à propos de choiflr , que perfonne 
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dans Tes Etats, de quelque Nation, Etat, Qualité > ou 
Condition qu'elle puiflèênre, n'ofFenfe, endommage, in- 
jurie , de paroles, par écrit, de fait ou de geftes, les 
yîmhajfadeurs , Envoyés , Kéfîdents , Agents^ ou au- 
tres Miniftres des Kois^ Républiques & autres Souve- 
rains, ayant la qualité de Miniftres publics, ou leur fade 
injure & infulte en leurs Perfonnes , Gentilshommes , Car- 
ToJJes^ & autres cbofes qui leur puiflènt appartenir ou 
dépendre d'eux, à peine d'encourir Tindignadon de S. 
M. Britannique^ & d'être punie corporellement comme 
Violateurs du droit des gens, & Perturbateurjs du repos 
public. 

Lefdics Miniftres Etrangers & le Soufligné fupplient 
également S. M.Britannique de vouloir bien faire décla. 
rer, que tout Secrétaire d'Amba(&de, ou d'auore efpecey 
& Domefljques , qui enleveroient chez lès Miniftres, aux- 
quels ils font attachés, des Papiers de leurs Correfpon- 
dances avec leurs Cours refpeélives, ou tous autres rela- 
tifs à cet objet, ainfl que Lettres particulières adreflëes à 
eux, & écrites par eux, ne pourront point fe foufbaire à 
la Jurifdiétion de leurs Maîtres; mais qu'on les leur ren^ 
dra, comme des Sujets ré&aélaires, dès qu'ils feront ré- 
clamés. 

L'efprit d'équité, qui caraéiérife la perfonne du Roi 
de la Grande-Bretagne^ perfuade d'avance tous les Mi- 
niftres étrangers, réfidents à cette Cour, ainfi que leSout 
figné, que ces demandes juftes feront approuvées & ac- 
cordées par S. M. Britannique^ étant fondées fur det 
principes reconnus & pratiqués dans toutes le^ Cours^ 
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LETTRES, MÉMOIRES 
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NÉGOCIATIONS PARTICULIERES 

Miniftre Plénipotentiaire de France auprès du Roi 
de la Grande-Bretagne.; 

Contenant deux Lettres de M. Tketss/îc db Fergt, 
Avocat au Parlement de Bordeaux , à Monfeigneur 
le Duc de Choisevl. 




A LONDRES; 



M. DCC. LZIF.. 



AVERTISSEMENT. 

TT E ton de vérité qui caraSiêrife ces detix 
JLj Lettres y nefauroit manquer de les rendre 
prêciet^is ^ intéreffantes dans les circmjianccs 
préfentes x où la contrariété des bruits qui mit 
été fuccejfîvement répandus fur la difgrace de 
Mr, D'EoN, en rendait la caufeplus équivoque 
que jamais. On en dévoik ici les principes cachés; 
^ hn prouve y par des faits également curieux 
^frappantSy que la perte de ce Miniftre avoit 
été projettée en France avant l'arrivée de Mr. de 
GuERCHY à Londres. D amour feul du vrai 
a arraché cefecret à t Auteur. 



LETTRE 

À MONSEIGNEUR 

LE DUC DE CHOISEUL. 

Minière & Secrétaire d'Etat en France; 
M. TREYSSAC DE VERGY, 

Avocat aa Parlement de Bcnrdeaux. 



Dignum laude virum mu/a vetat mors. 

Horace. 
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PREMIERE LETTRE. 



MONSEIGNEUR, 

^==^P=» U'il eft flatteur pour les Français de pouvoir 

Ott s'écrier, dans les tranfports d'une joye édaî- 
f rée : nous avons enfin un Mini/ire quî^ 
maître de lui-même & efclave du bonheur 



& de la gloire de TEtat^ fait encourager^ recom 
penfer& réveiller les vertus d'un Peuple dans Vinac- 
tion & la langueur! Moins leur attente devoit être 
remplie après la fucceflion continue de petits hommes 
dans les plus hautes places, plus leurs cœurs doivent être 
pénétrés d'amour & de reconnaiflince pour le Dieu bien- 
faifànt qui vous porta au faîte des grandeurs. 

Les entraves que l'homme s'eft données en s'aflervîf- 
fant à des opinions, & en s'écartant par des ufâges infen- 
fës de l'indépendance & du bien-être qu'il tenait de la 
nature, difparaiflènt à la voix d'un IVlinihre qui a l'art de 
les embelttr.&de les faire aimer. Il fe fait alors unpiaifir 
de Tes devoirs, & un devoir des fentiments, les feuls 
avantageux à fa Patrie. Elle devient l'objet unique de 
fon amour & de Ton ambition. 

One Armée oublie, aux champs de la viéïoîre, tous 
les maux qu'elle a foufferts : un mois de marche péni- 
ble, de dilètte & d'impatience, (é perd, s'évanouit dans 
les cris de l'allégreflè écdu triomphe. Tel eft. Monsei- 
gneur, le délire d'une Nation idrtâtre de fon Roi & de 
l'honneur ; elle prend un nouvel être (bus une nouvelle 
adminiflratioD plus fage & mieux entendue ; elle perd^ 
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devuefic lesloixqul renchaînenc^&lesdiignices dont elle 
a été accablée : capable des plus nobles efforts, elle re- 
commence une canîere qui, dès fon aurore, eft Feffroî 
ou Tadmirarion de l'Univers. 

Ceue exiftence nouvelle, qui nous annonce des jours 
plus heureux & plus brillants, eft. Monseigneur, le 
fruit de votre génie & de votre bienfaifance. Il n*étoit 
donné qu'à Votre Grandeur de nous réanimer & 
de nous porter au fublime. Ce n'eft qu'en concevant 
avec force-, qu'en agiflanc avec rapidité, qu'en voyant 
tout en grand, que Ton peut mériter l'eftime & le ref- 
peft des Français, que l'on peut les exciter, les entraî- 
ner, & leur infpirer l'émulation & la magnanimité. Vingt 
mille Soldats volent à la mort fur les pas d'un Turenne^ 
^'un Maurice : cent mille fuyent fous des Généraux in- 
dignes de les commander. Colbert parait, le Français 
s'immortalifeifous le miniftere de l'ignorant Chamillard, 
je le vois mourant dans les bras du découragement. 

Ces paflàges fubits du mieux au plus mal, de lafplen- 
deur d'un Peuple à fa décadence, ne furprennent point 
im Ss^e qui penfe. Us font dans la nature de tout Gou- 
vernement , où un imbécille, appuyé par fon or ou fes 
dignités, a droit de préGder & de donner la Loi. Tel a 
été un des principes fecrets de ces éclairs de grandeur & 
defaibleflè, que tous les Peuples ont eus tour-à-tour, 
& qui ont fini par les rendre la fable de toute la terre. 
Cette pofition. Monseigneur, devient infaillible; 
car, lorfque les abus font une fois accrédités, ils trouvent 
toujours des protecteurs, dont la fortune & le luxe, étant 
foutenus par eux, (ëraient anéantis, s'ils ne s'oppofaientà 
un changement plus relatif au bien général. C'eft ainfi 
qu'aujourd'hui , où la certitude du mai dans la partie des 
Finances fait tenter d'f remédier, on voit mille gens s'é- 
lever contre le Génie de la France , & noyer (à voix dans 
les bruits du murmure & du mécontentement. 

Dans 



Cr). 

Dans les moments où l'émulation efl: éteinte ^ où le 
mérite, les Arcs & les vertus font le jouet du Courcifan, 
où Ton ne donne qu'au vice qui fait le mieux qous louer 
èc nous iervir, Tpr devient un mal épidémique, une foif 
que rien ne peut calmer. Les mœurs s'altèrent, les liens 
qui nous attachent à la Société s'ailàibliflènt , la Religion 
fe tait; vous ne voyez que des fourbes, des délateurs,' de 
vUs protégés , & pas un feul homme. Où trouver de 
rhonneur & du patriotifme , quand les places les plus 
brillantes^ les faveurs les plus eftimées font le prixdeTin- 
crigue & de Tadulation? Alors les richeflès font le pre- 
mier titre aux égards, & tous les moyens de les acquérir 
y paflent pour juftes & légitimes. On couvre de ridicule 
un homme qui n'eft firaplement qu'honnête & vertueux, 
& l'on décrie une femme qui préfère ks devoirs au bon 
ton de fe prêter^ de fe donner & de s* avilir. On ne 
conçoit rien à ces puérilités, & elles font, pour les aima- 
bles du jour, les objets des bons mots & de la iàtyre. 

Quidfaciant Jeges ubi fota pecunia régnât? 

En pliant tout fon être à la volot\té & aux vues des 
Grands , on parvient avec une aifance charmante à en 
obtenir ce que l'on deCre. Il eft vrai que par l'habitude 
& la néceflîté de paraître ce que vous n'êtes pas, vous 
finiflez prefque toujours par voir réalifer le caraftere em- 
prunté. Vous vous faites conféquemment, par des gra- 
dations imperceptibles, un efprit, un cœur, une organi- 
fation que les befoins fâcrés de l'humanité & de la Pa- 
trie ne peuvent toucher , émouvoir & attendrir. Dans 
cet état , plus de (crupule & de remords; la gloire de 
votre Roi & le bonheur des Citoyens (ont facrifiés au pre- 
mier intérêt du goût & du caprice. - 

Que je méprife ces gens qui , efclaves de la baflèOe 
& de la ftupidité d'un Grand; répandent autour de lui 
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les erreurs & Tillufion, & encenfent par un air d'admi- 
ration & Tes fotdfes & Ton inutilité ! Ces âmes lâches, 
qui fe foutiennent auprès d'elle par la cupidité toujours 
fertile en moyens de plaire &d'intéreflèr, font les fléaux 
de riionneur,& la honte éternelle de la nature. 

Si les génies les plus illuftres n'ont pas toujours cette 
continuité de précaution qui peut feule défendre contre 
les attraits de la flatterie , fi leur vanité s'y laiflè quelquefois 
furprendre, quel eft Tégide qui garantira tant d'hommes 
bornés , qui , n'apportant aux hautes places que la perfuafion 
de les mériter , offrent, par un orgueil auflî déplacé , tant de 
facilités à être faifis & joués? Combien n'y ont eu d'au- 
tres droits que leur vile complaifance auprès de quelque 
jolie femme, que le hafard, le vice & fa beauté ont mis 
entre lui & le difpenfateur éclairé des faveurs de l'Etat? 
Qu'un grand homme paraîflè dans ces moments decrife; 
hélas I le Peuple n'en éprouvera que plus de troubles, & 
les Grands n'en feront que dans une fermentation plus vive. 

Comme le règne des petits hommes & des înuriles 
celle, quand le Génie. difpofe, place & commande, la 
jaloufie & le dépit s'unîflènt & fe prêtent mutuellement 
la main. Une foule d'êtres corrompus & abrutis fe met 
en aiMon; les femmes s'en mêlent, mille propos fe tien- 
nent , une cabale fe forme, le jeu fe foutient, la fottife 
l'emporte , & le Miniftre difparaît. Tel a été le fort du 
Cardinal de Bernis^ Ça) un des meilleurs Citoyens & 
des 

(a) Il eft fï rare que l'on parle en bien d'un Miniftre dif- 
gracié î il eft fî ordinaire de Je peindre en noir, & cela eft 
inême fi fouvent avantageux , que je me perfiiade que Ton ne 
m'accufeta ni d'intérêt ni de partialité. Moins féduit par les 
bontés dont fon Eminence m'honora dans les temps de fon 
Miniftere , fur Us recommandations de hvi M. le Maréchal 
Duc de Belle-Ifle , que pénétré de £es propres vertus, elles 
feules ont droit â mes éloges. Ma plume rétrangere â la flatte- 
rie, ne s'eft jamais fouillée de ce vice : c'eft pour avoir été trop 
vrai; que j'ai ceûe d'être heureux» 
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des plus grands hommes d'Etat dont le Français devrait 
s'honorer, s'il pouvait fe fixer fur le vrai du mérite, des 
talents & des vertus. C'eft un foleil brillant à Ton le- 
ver, & qui nous flatte d'un beau jour. Au quart de fa 
courte, les nuages volent, s'aflèmblent, interceptent Tes 
rayons, & finiflent enfin par nous en dérober Téclat & la 
lumière. 

Ceft là , Monseigneur, le tableau mouvant qu'a 
fait agir cette efpece qui fe dégrade pour perpétuer fbn 
empire fur les divinités, dont un clin d'oeil élevé au pre- 
mier gradin des honneurs , ou précipite dans celui de l'hu- 
miliation & du néant. ... Mais tirons un voile fur ces inf- 
tants de faibleflès & de difgraces: ces temps ne font plus. 
Ce gros d'infeéles qui environnaient le tonneau du bien 
& du mal, s'eftdiflipé : Votre Grandeur s'eneft 
approchée, & la garde & la diflribution lui en ont été 
confiées. 

La vérité, jufques à ce moment timide, déconcertée, 
fuyait & "n'ofàit fe montrer. Fiere de votre amour pour 
elle , on l'a vue fe préfenter avec une noble hardieflè , 
parler, & fe faire écouter. C'efl à fes fuccès que l'Agri- 
culture, le Commerce, la Marine & les Arts de toute ef- 
pece doivent les faveurs dont le plus fenfible & le mieux 
aimé des Rois daigne les honorer. 

Votre Grandeur a paru, & tous les Citoyens ont 
applaudi à la fàgeflè de fes deflèins & à la bonté de fes 
projets. L'efpoir d'un mieux lesrendaétifs,vigilants, la- 
borieux; n'ayant plus à redouter, dans leur Miniflre, les 
petiteflès , les fottes fureurs & les pafDons indifcretes de 
l'envie & de la prévention, tous les Ordres de l'Etat ont 
le même efprit & le même zèle. Déjà l'inutile opulent 
eft fans crédit, & la calomnie n'a plus de traits. Le Pro- 
teéleur payé, mais moins préfomptueux, & plus difcret, 
follicite en pariant d'équité. La confiance n'anime plus 
la voix & les yeux de la beauté. Elle foupire, fourit^ 
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pleure , carefle , fe ffîche , émeuc , éconne, tranfpone, 
cous les defirs font pour elle : ^^ Je parlerai , lui dit-on; 
„ mais le moyen de réuffir! Chois eul ne fe décide 
^ que par le bien de TEcat. „ De ces commencements 
heureux, que ne doivent point fe promettre le Militaire 
inftruit, le Politique judicieux, rArdfte habile, le mérite 
indigent? C'eft ainfi que par le talent de raflTurer les ef- 
prits fur les craintes d'un gouvernement defpotique, on 
parvient à leur donner les impreflions que Ton veut. 
C'eft en les féduilànt par refpoir des récompenfes, que 
les intervalles à la grandeur venant à difparaître, chaque 
homme fait les derniers efforts pour s'élever du médiocre 
au merveilleux. 

Si Pierre le Grand cîvilîlà avec autant de npidité 
des Peuples auxquels on daignait à peine donner un 
cœur & des organes ; s'il leur fit aimer les Ans, s'il 
leur fit comprendre & refpefter les vertus ftdtices dont 
nous fommes paflionnés depuis quinze .fiecles ; fi cette 
Nation aujourd'hui a droit de prétendre ad premier 
rang fous le règne de fon augufte Impératrice, Votrb 
G R. A N o E u R n'a qu'à vouloir, & le Français n'aura plus 
de rivaux. Je le répète avec aflurance ^ il n'aura plus de 
rivaux. Mon aniou^ pour ma Patrie ne me h\t point il- 
lufion : je ne connais point de Nation & plus fidelle en- 
vers Tes Maîtres, & plus ingénieufe dans les Arts utiles & 
agréables; je n'en connais point qui ait des Troupes plus 
nombreufes & mieux aguerries ; je n'en connais point 
qui, au mot de l'honneur , brave avec plus de fierté les 
dangers & la mort. Que l'on réunifie les vertus de mon 
Roi avec votre grandeur d'arae & vos talents , que cette 
union foit confiante , je vois la France voler à la fiipé- , 
riorité & fe couronner de lauriers étemels : que la dif* 
tance qui l'en éloigne me parait faible ! Je ne me ferai 
point un titre de cette prééminence qu'elle a déjà obte« 
aue fiir rUqivers fociable par les feules .âveurs de l'ef* 
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prit humain , quoiqu'elle foie & la plus glprieufe & la 
mieux éclairée. Je fais que les Romains n'auroienc pas 
paflë pour les maîtres du monde, par cela feui qu'ils 
en étaient le Peuple le plus fpirituel &le mieux civili- 
fé ; ce n'eft que par leurs Légions qu'ils ont étendu & 
leurs Loix & leur Empire. II n'y a que l'Anglais. ... Je 
me tais.... Ce filence n'eft point pour vous ; Votre 
Grandeur efl: trop au-defïïis des préjugés natio- 
naux, pour ne pas rendre juftice au mérite & à la valeur 
des Anglais : mais tous les Minières n'ont ni la beauté 
de votre caraftere, ni la même élévation d'efprit. J'au- 
rais tout à craindre û j'ofais être vrai. 

Les conquêtes onc toujours décidé des avantages 
d'une Nation ; c'eft fur fes forces & non fur fes connaif- 
fances qu'on la juge. Mais de tout temps l'hommç, 
plus frappé de la terreur qu'infpire un Peuple qui com- 
bat & triomphe , que du progrès de la raifon humaine, 
de la morale , des manu&élures &c; s'eft mépris fur la 
nature du vrai beau : de tout temps féduit par le mer- 
veilleux, il lui a dédié des Autels & facrifié la vérité. Puis- 
que l'opinion , qui règne en defpote fur l'Univers enchaîné 
par elle, & le veut & l'ordonne, je m'attacherai unique- 
ment à cette erreur conventionnelle. 

J'avoue qu'avec un Miniftre moins habile, moins né- 
ceÔité aux grandes chofes par (on propre génie , la léthargie 
fous laquelle le Français a langui fi long-temps, me pa- 
raîtrait invincible : j'eOàyeiais en vain de lui donner une 
diilinélion fiatteufe ; mes 'efforts ne réufliraient qu'à le 
faire reflbrtir dans le plus mal. Il en ferait comme de ces 
éloquentes Oraifons funèbres, où l'on tente de nous per- 
fuader qu'un tel homme était la gloire du fiecle, pendant 
que l'Orateur & l'Auditoire font exaélement convaincus 
de fon non-être en tout genre. On applaudit au talent 
enchanteur de la parole , on s'enthoufiaime pour la beauté 
du portrak : mais on en apperçoic le fv^ce, on s'élève 
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contre les traits hardis de la flatterie, on s*indigne, & le 
défunt fe perd de nouveau & pour toujours dans les hor- 
reurs du tombeau. Tel eft l'effet du palpable & de la 
réflexion; il eft impoflîble d'échapper à leurs lumières & 
^ leur fagacité. Grâces au Ciel, Monseigneur, Tare 
m'eft inutile , je n'ai pas befoin d'éblouir; le charme qui 
avait aflbupi nos vertus, s'eft évanoui; le Français, qui 
s'attache à vous plaire, prépare des chaînes à la viâoire, 
& des mépris à la fatyre. 

Rien ne réveille mieux l'émulation d'un Peuple que 
l'exemple d'un Chef, qui, oubliant de jouir pour ne s'oc- 
cuper que du bien public , immole à ce feul intérêt & fes 
plaifirs & fa liberté. Dans des pofitions différentes le con- 
traire s'établit avec la même vivacité. Sous les ordres du 
Prince Ferdinand & les yeux des Anglais, les Hanno- 
vriens deviennent des Héros ; fous un Cont . . • . , les Fran- 
çais font des lâches qu'un rien intimide & fait fuir. 

Ce qui eft une vérité quant à l'Etat militaire , en eft 
également une dans l'ordre civil & politique. Le Citoyen 
fe iàit à imiter; il jette un coup d'œil fur fon Miniftre: 
s'il ne voit en lui que les paflions défordonnées du jeu, 
de la table & des femmes, dès-lors tout vice eft en hon- 
neur, dès-lors plus de difcipline & de fubordination, 
dès-lors mille moyens d'être injufte, & de l'être avec 
impunité, dès-lors l'intrigue place & fait commander: 
ne vous attendez qu'à des pertes répétées, qu'à des mal- 
heurs continus. Le Miniflre eft-il vu fous un jour plus 
eftimable? paraît-il fous les traits de Votre Gran- 
deur, laborieux, impartial, défintéreflë, livré unique- 
ment à l'amour de la gloire? La Nation rougit de fon avî- 
liflèment, elle levé une tête altîere : ce n'eft plus elle, 
c'eft vous. Elle a votre efprit, votre feu & votre ame. 
Ce fanatifme héroïque anéantit tous les obftacles. Du 
moment qu'il règne, les fuccès fe multiplient, il n'eft 
plus de nuaoce încecmédiaire entre fes eilàis & fa perfec- 
tion. 
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tîon. C'cft Taîgle qui, dès fon premier vol, s'élance au- 
deflùs des ,nuages & ofe s'approcher du foleil. 

Les fàftes de l'hiftoire de l'Univers , les monuments 
éclatants du pouvoir, du hafard & de la fortune, nous 
prouvent, par un enchaînement d'oppofés, que le bien 
& le mal d'une Nation ont toujours été en raifbn des 
grands ou des petits hommes qui l'ont commandée. Sans 
en chercher dans l'antiquité des exemples fenfibles, con- 
tçntonsnous de ceux que le monde nous offre. Le Pruf- 
lien, inconnu il y a quarante ans, nous bat à Rosback: 
nous triomphons à Hajîetnbeck & à Bergben^ & Mift" 
den nous humilie. Simple fpeftateur fous un Général 
qui délibère , l'Anglais agit & fixe la vi(ftoire fous le Lord 
Granby qui combat. De ces contraftes frappants, il eft aifé 
de conclure que, du choix des hommes, réfulte notre ^ 
gloire & notre infemie. 

Vous voyez. Monseigneur, qu'une Nation, par 
les feules vertus d'un mortel généreux, éclairé, magna- 
nime , peut reprendre & fon premier éclat & fon premier 
empire. Il ne faut qu'un Miniftre qui fâche voir, com- 
parer, juger & (è décider pour amener des événements 
utiles & glorieux. S'il écoute la voix du Soldat & celle 
du Citoyen, il eft rare qu'il fè méprenne. 

Tant d'intérêts particuliers peuvent , dans certaines 
circonftances , fe mettre entre ceux de l'Etat & le Mi- 
niftre , qu'il eft très-poffible qu'il n'ait pas la liberté de 
faire tout le bien qu'il voudrait. Il eft difficile d'être fi 
abfolument maître de fon ambition, que Ton puiflè tou- 
jours s'oppofer avec un courage égal au vice en faveur 
qui veut, ordonne, s'irrite, fe paffionne&fe venge. Cette 
abfence totale de foi-même ferait un prodige que l'on ne 
doit pas attendre. Il ne nous eft pas donné d'être infen- 
lîble aux charmes féduéleurs du rang, des préféances iSc 
des richeffès. Cent' autres motifs que la calomnie attri- 
bue à la vanité, & donc la fource eft dans le fentimenc 
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de ramicié , ou de Tamour des Cens» font autant de rai- 
fons attrayantes qui nous portent à céder., Un intérêt 
plus facré encore pour un cœur vertueux, c'eft la bien- 
fiifance. Il eft fi doux de pouvoir contribuer au bon- 
heur des hommes, & cela eft fi aifé dans les premières 
places d'un Etat, que Ton eft fouvent tenté de permet- 
tre un mal paflàger & quelquefois incertain , pour fe con- 
ferver le droit divin de foulager Thumanité. 

Le Peuple , quoiqu'éclairé fiir le faible du pouvoir 
d'un Miniftre , n'en eft pas plus jufte dans Tes plaintes. 
Il le rend toujours refponfable de iès diigraces : il eft à 
la tête d'une parde de ladminiftration ; il fiifHt, on l'ac- 
cufe de tous les abus qui s'y gliflènt ou s'y perpétuent; 
C'eft mal réfléchir : il n'eft permis qu'à l'ignorance ou à 
la malignité de penfer aufli faux. Ainfi qu'il eft eflèndel 
pour la gloire des armes, qu'un Général foit le maîffe 
-de fes opérations & le defpotede fes Troupes, il éft éga- 
lement important qu'un Miniftre ait une autorité abfolue 
dans le politique. Si une Puiflihce intermédiaire gêne la 
valeur de l'un & fe foumet les lumières & les talents de 
l'autre , ne faifons point un crime au premier d'avoir 
manqué une occafion de vaincre l'Ennemi, & à celui-ci 
de commetn-e des fautes. Le Français trop enthoufiafte 
dans fon admiration, trop précipité dans fes mépris, ne 
s'étudie point à diftinguer; il loue; fàtyrife & fe dément 
avec la même légèreté. 

Le Cardinal de Richelieu était l'ami & le confident 
de fon Roi : tour profpéra fous fes mains. Vous avez, 
Monseigneur, les mêmes avantages : notre Maître 
vous connaît & vous aime ; vous pouédez fa confiance 
& fon eftime : il eft donc en votre pouvoir de faire no- 
tre bonheur, & de nous couvrir de gloire. Telle eftlaper- 
fgafion où nous forames d'après la certitude de vos vertus. 

Si les confeils de Votre Grandeur étaient une 
Loi dans coûtes tes parties de Tadminiftration , fi Elle 
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pouvait ordonner du choix des hommes pour figurer 
avec nobleflè , ou travailler avec utilité , fi les récom- 
penfes & les difgraces dépendaient de (es lumières & 
de fa juftice.... combien de Marquis fans caraAere!,.. 
combien de Généraux fans fervice!... combien de Pre- 
miers Commis fans emplois ! • . . combien. . • . 

Déjà par vous une marine redoutable s'élève du feîn 
du néant , & fera bientôt en état d'être refpeélée par 
toute l'Europe. Par vous , le Français fiivole s'attache 
à la culture des terres , à la connaiflânce des beiUaux, k 
l'étude des fimples , des végétaux, &c. Arts qui fem- 
blaient les plus éloignés de Ton caraâere & de (es 
goûts. Par vous la légiflation a plus de force, & le mé- 
rite plus de partifans. Par vous , l'arbitraire s'évanouîf^ 
fent au nom de l'équité , un Citoyen opprimé a droit à 
fes laveurs contre l'opulence & l'intrigue des Grands. 
Vous le favez, Monseigneur; daœ une Monar- 
chie où l'ofi veut décidément que l'honneur foit la pre- 
mière i& même Tunique loi , fi l'on ne permet pas à un 
Citoyen de repouflèr les outrages qu'on lui fait, s'il faut 
qu'il fe foumette parce qu'il n'eft ni Comte , ni Mar- 
quis , ni AmbaJJadeur Extraordinaire^ s'il eft eflfen- 
tîel pour fa (ureté qq'il paraiflè avoir tort quand il a rai- 
fon , il s'enfuit nécefBîrement que nous ne fomraes que 
des efclaves, qu'une amitié de trente ans devient une 
tyrannie , & que l'honneur n'eft qu'un mot. Que de 
défordres peuvent naître de cette dîftinftîon humiliante! 
Que de maux pour un Etat où un Particulier doit eflîiyer 
des mépris , &nd en pouvoir marquer (à fenfibilité? Ils 
font înnombrabtes , Monseigneur, par les meeute 
cTune Nation qui fe dé(ë(pere &Tneurt réellement à to 
Société au feulfoupçon de l'infamie. Il eft impoflible 
que , fôus la (àgeflè de votre Minîftère , de pareils trtiîts 
foîefit connus. Le biènfàîéteur de toutes les claflês de 
r£cat ne faurolt être Tami de ces Grands qui nbnt de 
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vrai que les dignités donc ils font honorés. Si dans cette 
pofition précaire ils n'ont pas l'art de fe mentir (ans ceflfe 
à eux-mêmes, s'ils fe perdent une minute de vue , Vo- 
TREGRANDEURne doît pas appeller des Gardes , ne 
doit pas nommer la Baftille pour punir Thonnéte homme 
qui en a été infulté. Ce feroit juftifîer avec n*op d'éclat 
& la baflèflè d'ame & les oublis du fericiment : c'eft les per- 
pétuer, c'eft en être le complice, que de s'en montrer le pro- 
teéleur. Il ne doit pas fuffire qu'un Grand, parfon rang y 
traite de Libelle un Ouvrage où l'on défend Ton honneur 
&fa vertu, pour le condamner; il faut le lire fans préju- 
gés, & oublier toute fa tendreflè pour {on pauvre ^mi: 
il faut vouloir rapprocher des diftances imaginaires , & 
comparer l'homme à l'homme. C'eft ce que vous avez 
feit. Monseigneur. ••• Que tons les Miniftres n'ont- 
ils votre œil, qui voit, faifit, diftingue!..* que tous les 
Miniftres ne font-ils juftes & généreux comme Votre 
Grandeur! 

Il ne peut y avoir deux maîtres, deux loix, deux fa- 
çons de punir & de récompenfer dans un Etat policé, 
où l'on refpefte la raifon & l'humanité. Si l'on admet 
une diftance entre les mêmes vices & les mêmes vertus 
en proportion de la naiflànce, dès-lors vous faites en- 
tendre au Citoyen que ce qu'on lui donne à aimer, à ado- 
rer, à méprifer & à haïr, n'eft qu'un pur arrangement 
politique, puilque ce qui eft réellement bien, ce qui eft 
réellement mal, doivent Têtre toujours, & de la même 
manière & avec la même force. 

Vous fentez, Monseigneur, que ces réflexions ne 
mènent point au bon ordre, & ne font point de Sujets 
zélés d'un Peuple fageraent éclairé fur les opinions fous 
lefquelles on prétend l'enchaîner. C'eft une de ces raifons 
: qui le rend froid, indifférent aux intérêts de l'Etat. Quand 
on employé & fa vie & fes biens à en foutenir les avan- 
tages, il eft cruel de penfer que ce n'eft point pour foi 
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que Ton travaille, que l'on s'épuife, maïs pour une So- 
ciété particulière, dont on n'a h attendre que des dédains 
& des outrages. Moins d'égards pour un fimple Citoyen 
que pour un Grand dans les vanités d'un jour de cérémo- 
nie , je le veux : mais plus d'égalité dans les faveurs de 
la juftice, cela eft indifpenfable, fi vous voulez avoir des 
hommes qui enrichiflènt, înftruifent , jugent & défendent 
la Patrie. 

Craignez , Monseigneur, que le bien général ne 
devienne un de ces mots con^me la pudeur & la modeP- 
tie, que l'on éncenfe en public, & dont on fe joue dans 
le tête-à-tête. Craignez que la Religion.,.. Hélas! quel 
empire peut-elle avoir fur un Peuple entièrement livré à 
J'étudedes mots, des démarches , & des moyens d'affîirer 
fon repos & fa fureté? Eft-ce chez des Efclaves que nous 
devons chercher des notions de la Divinité , un culte 
fuivi & un amour éclairé pour les devoirs de l'humanité? 
Non :.la frayeur de déplaire aflèrvit tout leur être; c'eft 
le palpable & l'aftufel qui les frappent & les fubjuguent. 

A ces obftacles à la fplendeur d'une Nation , il en eft 
d'autres également dangereux, & dont la fource eftdans 
l'ignorance envieufe des Grands & la faibléflè des Mî- 
nîftres. Es font d'autant plus puiflânts , que , dans le même 
temps qu'ils découragent les fciences & l'induftrie d'un 
Peuple , ils le mettent en fpeclacle & le déshonorent 
chez l'Etranger. J'en donnerai un exemple frappant : il 
fera l'objet d'une nouvelle Lettre. 

Je fuis avec un profond refpeél, 

MONSEIGNEUR, 

De Votre Grandeur, 

Le très-humble & tfès-i 
obéiffant Serviteur. 
SignéyTKHYSSAc DE Veroy,, 
avec Farafhe. 
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D E u R , dans une Lettre à Mr. de la Morandiere , Ecuyer , 
de la Société royale d'Agriculture. Le fur-lendemain. Ven- 
dredi, Mylord Sandwich^ Miniftre d'Etat, m'envoya 
WiT.Jouvencel^ fon Secrétaire, pour me prier deceflèr 
mes pourfuices contre le Sr. UEon^ attendu qu'il ferait 
ridicule d'exiger des réparations d'un homme qui était de- 
venu fol. Je fis affùrer Son Excellence que je n'avais rien 
à lui refufer , & que je ferais charmé que cette occafion 
me donnât lieu de lui plaire, & d'en être eftimé. Mr.de 
Jouvence hjoutz que Mr. de Guerchy m'en fuppliait éga- 
lement , & qu'il aurait envoyé chez moi, s'il avait fu.mon 
adreflè. Je le priai de lui dire que j'aurais l'honneur de le 
voir le jour fuivant fur le midi. 

• J'allais me rendre chez Mr. l'Ambaffideur , lorfrae 
l'on vint m'avertir que j'avais à craindre qu'il me fit en- 
lever : cela ne me furprit pas. Suivant le fyftême de Ma- 
chiavel^ il eft utile d'écarter tout homme ^ dans le 
fein duquel la nécejjîté nous a fait dépofer des fecrets 
dangereux. Cette réflexion me troubla; je balançai: 
cependant, comme cette vifite était annoncée, elle me 
parut moins hafardeufe. 

Je pars; j'arrive : Mr. de G»^r^i&3^ était dans une.falle, 
auprès du feu; la porte fe ferme, nous reftons feuls. — 
AvQuez^ de Vergy^ que vous avez eu bien peur.... 

(& tout de fuite un éclat de rire.) Je vous afîîire, 

Monfieur, que je n'étais pas h mon aife. — -- Vous ria- 
viez rien à craindre^ il n'avait aucun deffein de 
vous tuer.... il s'y était engagé. Si Votre Ex- 
cellence avait pris la peine de m'en faire inftruire, elle 

m'aurait épargné^une pofition très-embarraflànte. 

Vous n'* en êtes pas mort : n'y penfons plus. Pour- 

raîs-je demander à Votre Excellence pourquoi elle a en- 
voyé à Mr. D*Eon quatre de Tes gens, quand il les a fait 

demander? Cela était néc^JJaire. SiD'Eon vous 

avait fait arrêter^ je vous relâchais fur le champ : 

mais 



•( 35 ) 

mais cette violence^ en lui faifant une affaire avec 
le Peuple^ lui aurait fait perdre toute conjïdération 
aux yeux de fes Amis à Parts, . . . Savez-vous qu'il 
efi devenu fol? -r- My\oxà SandvjicbmQW fait dire; 
mais n'eft-ce point un jeu nouveau, Mr. le Comte, y 
a-t-il du réel? — Comment! quand je vous le dis. — 
Je n'en douce plus, IVlonfieur, maïs cela eft malheu- 
reux. Pas trop ^ je n-ai jamais pu le fouffrir.... 

cefî une tête. Etes-vous affuré de Madame de ViU 
leroy?(ay"—]Q le dois, Monfieur, fi on peut compter 
fur les apparences;... mais je crains bien que cette af- 
faire, qui ne fe répandra que fur des oui- dire, ne me 

brouille en France à jamais. Pourquoi donc des 

oui-dires? Il faut la publier , je vous foutiendrai. 
MylordHallifaxfera votre témoin. D*Eonluipar4a 
deux heures après que vous t'eûtes quitté. — Mr. le 
Comte , j*ai fait donner ma parole au Lord Sandwich 
d'oublier cette aventure; il ferait contre l'honneur de la 

rappeller fans une néceffité bien évidente. Un 

homme comme moi qui vous en prie ! --— Je fens 
tout ce que vous êtes, Mr. le Comte; mais de grâce ne 
m'obligez pas h me faire méprifer de ce Seigneur. Je ne 
veux ni ne puis lui manquer. — * Cela ne m^ arrange. 

pas , Monfieui^. Mais , Monfieur le Comte , (î 

D^Eon eft fol, iln'eftplus befbin d'en parler. Cela 

' ferait jufîe ^ fi Ton pouvait efpérer qu'il n^ eût pas de 
retour. En achevant ces mots. Son Excellence fe leve^ 



(a) Cette queftîon, Quoiqu'une digreflîon originale & étran- 
gère, m'affeàa peu. Elle me prouve aujourd'hui que,. de nia 
réponfe , dépendait' le bien ou le mal fous lequel Son Excel- 
lence devait me peindre à cette Dame, ou pour m'enlev^er â 
fan amitié ou pour augmenter fon eftîme. Ma réponfe décida 
Mr. de Guerck^; il écrivit^ & Madame 4e vUleroi changea. 

C ij 
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fe promené , paraît rêver, je la vois fourire. . . . Comment 
trouvez-vous , de Fergy , que fa chute a été forcée .... 
fen ai envoyé une bonne Lettre à d'Argent al. . . . Ab ! 
ma foi , // en rira ....Ses vivacités furent réellement 
charmantes dans mon appartement. — — Ma foi, 
Mr. le Comte, peu fait à ces rôles- là, je penfài me tra- 
hir ; je vous le dirai avec franchife , je ne voyais pas qu'une 
querelle avec UEon^ dans votre propre appartement , pût 

m'être avantageufe en aucune manière. Bon , ne 

fuis- je pas h maitre de lui en donner tous les torts ^ 
quand il ne les aurait pas eus? Qui me contradirait? 
Ecoutez^ de Fergy^ je vous perdrais avec la même 
facilité que je puis vous élever^ fi je pouvais me dé- 
fier de vous. (Cet avis me rendit fage. ) Mr. le Comte, 

je vous l'ai déjà dit à Verfailles , je fuis tout à vous. 

Cela efi bien. 

Son Excellence dre quelques papiers, les parcourt, 
me regarde , continue de lire, fe plonge dans fon fau- 
teuil, fe relevé, marche, ouvre une fenên-e, paraît agité 

& revient à moi. Sont -ce, Mr. le Comte, mes 

Lettres de Secrétaire d'AmbaflSde? lui demandai -je en 
riant. — — Cela fe peut , de Fergy ; & il les remet dans 

fa pQche. Plus je réfléchis^ Monfieur^ plus je 

fens qiSilfaut que vous écriviez^ & que vous rendiez 
D\Ëon dans le plus odieux. Mr. le Comte n'au- 
rait- il pas aflez de confiance en moi, pour me donner 

les raîfons de cette néceffité? ^e ne doute pas 

de vous , de Vergy : mais il efi des chofes.... D^Ar- 

tentai ne vous a-t-il rien communiqué? II m'a 
it Amplement que votre defîèin était de perdre UEon^ 
& que vous comptiez à cet égard fur mon zèle & mes 

talents. Rien déplus? Non , Monfieur. 

JS'avez-vous pas été premier Secrétaire de Mr. le 

Duc d Aiguillon? Oui, Monfieur; je lui fuspré- 

fencé par Mr. Patiot, auquel il avait demandé un homme 

dô 
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de <:onfiance & de belles Lettres : mais fur une maladie 
très-cruelle que j'eus en Bretagne, en Décembre 1758, 
je quittai ce Seigneur, & revins à Paris, auprès de ma fa- 
mille. (a) Avez-vous continué de le voir? — — 

Non,Monfieur. Vous t! avez aucune liai fon avec 

lui? Non, Monfieur. Comment êtes-vous 

avec le Tourneur? — Politiquement, Monfieur. 

Cela eft'il vrai? Très- vrai, Mr. le Comte. — - 

Dç Fergy^ vous feriez perdu fi vous me trabiffîez. 

De grâce, Mr. le Comte, moins de foupçon; difpofez 
de moi, fi je vous fuis utile. Mr. d'Ârgental ne vous a- 
t-îl pas répondu de mon caraftere? — - On fe méprend 
quelquefois. — ^- C'eft en vérité m'offenfer, Mr. le 

Comte. ^e rCen ai pas le dejfein^ de Vergy. 

Vous êtes faible^ mais je vous crois honnête. 

Donnez-moi votre parole de ne jamais découvrir et 

que je vais vous dire. Mr. le Comte , vous vous 

rappellerez vos promellès? — -^ Me foupçonnez-^vous ^ 

Monfieur? fuis- je fait pour me dègmfer? Eh 

bien, je promets à Votre Excellence de me taire. 

Vousfavez que UEon eft extrêmement violent^ em- 
portée une tête enfin. Vous îavez vu par le Billet 
quil vous a forcé de figner en vous menaçant de vous 
brûler la cervelle. Comme Mr.de Broglio a des Amis 
& une partie du Peuple pour lui, on a à craindre 
que fa difgrace ne cejfe. Il eft le prote&eurde UEon. 
On voudrait augmenter les ennemis du Maréchal 
& les Partifans de Soubife. Pour cela, UEon eft 
utile ; parce que de Broglio F abandonnant certai- 
nement 



(if) Si des queftions auffî imprévues durent naturellement 
me Surprendre , il me fut aifé d en deviner le motif, iorfque 
Mr. le Comte me dit avec énergie : De Ver^y *vou$ feriez, fer- 
du , fi vous me trahiffiex,. 

C iij 



nement après fes extravagances à Londres ^ITEon 
cherchera à s'en venger, il e{î ingrat^ &' fera furieux. 
Il découvrira y à n en pouvoir douter^ les motifs réels 
des refus & de VinaSiion du Maréchal à Minden , & 
defon engagement à Philinkshaufen ; il ne gardera 
pas de me fur es dans f on ouvrage ;& la France pourra 
revenir de fon eftimepour ce Général. Il faut qu'ils 
foient tous deux perdus & abvnés. Vous' voyez donc^ 
de Fergy^ qu'il efi nécejfaire que vous écriviez^ & 
que vous déshonoriez WEon^^pour le brouiller avec 
le Maréchal., auprès duquel on s'arrangera à Paris 
pour le mettre au plus mal Cefî là un des motifs 
de mon procédé avec D'Eon : c'eft une affaire SE- 
tat : il faut la bien conduire. 

Je n'héfitai pas dans ma réponfe, j'avais trop à crain- 
dre. Je convins avec Son Excellence de l'utilité de pu- 
blier mon aventure, mais je la priai de ne l'exiger qu'a- 
près que l'on aurait écrit contre moi-même. Cette con- 
dition ne plut point à Son Excellence ; mais lui faifant 
fcntir que je me mettais dans le cas de me déshonorer 
aux yeux de Mylord Sandwich : Eh bien ! changez vo- 
tre fiyle^ & ne mettez plus votre nom: vous vous ré- 
pondrez après. On peut me découvrir, & dès- 
lors je ferais indigne de la place que vous m'avez pro- 
mife. Votre Excellence, en payant, trouvera facilement 
une plume étrangère. (Mr. de Guerchy craignit (ans 
doute de me donner des foupçons.) Fous avez raifon^ 
de Fergy ; d'ailleurs , il importe peu que cefoit vous ou 
an autre qui mette les chofes en train. Je verrai ., 
je parlerai à LefcalUer.... Fous devez voir Mylord 
Sandwich; il faut que vous par aiffîez très-mécontent 
de moi , Ê? que vous vous plaigniez de votre récep- 
tion.... Je ne veux me montrer en rien dans tout 
cela.... Il eft près d'une, heure ^ allez-vous-en. Il faut 
éviter toute conjeêîure.... Quand re verrai je vo- 
tre 
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tre Excellence ?.•. M^is.... bientôt.... Engagez 

Mylord Sandwich à me prier de vous donner une 

audience dont vous [oyez plus content. Ne de- 

vrais-je point , Monfieur le Comte , écrire à Mrs. de 

Prallin, de Nivemois & d'Argental. Comme vous 

voudrez; (^) montrez -moi feulement vos Lettres^ 
quand vous reviendrez. Adieu ^ [oyez difcret^ & comp- 
tez fur moi. 

Il me parut fort extraordinaire. Monseigneur, 
que l'on fît palier publiquement pour fol , un homme 
dont on attendait des (èrvices auflî edèntiels. Etait- il poP 
lîble de fe perfuader que le Public donnerait fa confiance h 
un Mînillre que Ton afîùraît avoir perdu Tefprit? Cer- 
tainement Mr. le Chevalier D*Eon aurait pu écrire les 
vérités les plus palpables, que Ton n'aurait jamais été 
tenté d'y ajouter la foi la plus légère. Ma raîfon eft trop 
faible pour atteindre au fublîme d'une politique ûuflî raf- 
finée. Quoique j'aye fait quelques connaîdànces dans l'arc 
de voir fans erreur, & de juger avec juftefle, je vous 
avoue, MoNSEiGNEui^, & fans rougir, que mon 
ignorance fur cet objet eft auflî invincible que celle du 
premier Novice dans la carrière des affaires. J'ai la pru-^ 
dence & la modeftie de ne point nommer une platitude 
ce que je n'entends pas; & j'excufè toujours la conduite 
des Grands, quelque infenfée qu'elle foit : il n'appartient 
qu'à Votre Grandeur d'être auflî véridîque, & 
de fe donner de ces libertés- là. 

Je me rendis le Dimanche, 30 Oftobre, chez My- 
lord Sandwich avec le Dofteur /////, un des premiers 
beaux génies d'Angleterre, le rival de Linnaus dans la 

, ^ BO- 

( il ) Je fis partir ces trois Lettres le 3 \ Octobre , après les 
avoir montrées à Mr. de Guerchy, ^ j'y demandai le Secrétariat 
d'AmbalTade. Ces trois Seigneurs doivent les montrer, fifin- 
juftice n'eft pas devenue une vertu à la mode. 

C îv 
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Botanique, & Ton fupérieur dans Télégance de TexpreP- 
lion & la clarté de Tes analyfes. 

Mylord me fit Taccueil le plus flatteur; il me plaîgm'r, 
me rendit juftice, & m afliira que la folie du Chevalier 
jyjLon était complette. Je m'élevai vivement contre le 

Comte de Guercby. ^u-lieu (Tune réparation 

que f attendais^ Mylord^ & qui ni était due y Son 
Excellence iefl échappée jufques à des menaces.... 
J'en fuis outré, (a^ Mylord me promit de parler au 
Comte, & de l'engager à m'envoyer un de fes Gentils- 
hommes, ou de m'écrire pour m'inviter chez lui. Il me 
donna de plus fa parole de faire paffèr mon aventure à 
Mr. le Duc de Nivernois, & de détruire tout foupçon 
qui pourrait s'élever contre mon honneur. Sur les trois 
heures de l'après-midi du même jour, Mylord Sandwich 
me fit (avoir, par le Dofteur /////, qu'il avoir vu l'Ara- 
baflàdeur à la Cour, & qu'il l'avait décidé à m'écrire le 
lendemain. 

Le Lundi , à onze heures du matin , un des gens de 
Son Excellence tne porte un Billet de la part de fon 
Maître; en voici l'Extrait : Mr. le Comte de Guerchy 
prie Mr. de Vergy de venir le voir furies trois heu- 
res ^ &c. Je le promis, & j'y allai. Mr. le Comte étant 
forti, je paflài dans le Secrétariat. Je demandai à Mr. Pr^- 
marets fi le Secrétaire d'Ambaflàde, qui devait rempla- 
cer Mr. D'Eon y était nommé? Il me répondit que non; 
qu'à la vérité Mr. de Guerchy en avait les Lettres, mais 
que celui qu'elles regardaient était inconnu. 
^ Après 

(a) Mylord , & vous , Doftear Hill. , me feriez-vous un crime 
de n'avoir point été moi-môme, lorfque tant de circonflan- 
ces, bien-loin de me permettre une volonté à moi, m'avaient 
fait une nécefïîté de me foumettre au defpotifme de Mr. de 
Guerchy? Vous connaîtriez mal notre faibieffe & le pouvoir 
des poiîdons } fi vous me condamniez. 
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Après les paroles répétées des Comtes $I^Ar géniale 
de Guercby^ il m'était permis de me flatter que ces Let- 
tres ne concernaient que moi. Cet efpoir m(* féduiOt, je 
me défis d'un commencement d'inquiétude que mes lu- 
mières fur îe caraftere de Son Excellence m'avaient don- 
né ; & fi l'honneur me le peignit trop paflîonné contre 
le Sr. D'Eon^ mon imagination en embellit les motifs, 
& les judifia à ma raifon, qui s'en était ofFenfée. 

L'Ambafladeur arrive, je me préfente, & le fuis dans 

la chambre à coucher. Cette comédie nCamufe^ 

(me dit-il, après nous être aflîs) les fcenes en font va- 
riées ;..Ja bonne foi de Sandwich tf! enchante. Il nia 
parlé en votre faveur avec tout Fintérêt de rattache- 
ment le plus vif . . . Comment avez-vous fait cette 
conquête? Elle eft glorieufe au moins , pour un homme 
qui^ fi ayant porté à Londres aucune Lettre pour les 
Minifîres du lioi^ peut fe montrer fur un ton ajfez 
équivoque.... Ah! ah! ab!... celu^ S honneur ^e fi 
très'plaifant. 

Je félicitai Son Excellence fur fa gayeté. Qui 

pourrait me peiner? D'Eon! je l'ai écrafé. Des pa- 
roles ! je les méprife. Ma réputation ne peut dépen- 
dre deperfonne^ pas mime de vous^ fi vous m'étiez 
infidèle. Je baillai la tête. Oh ! que cela ne vous in- 
quiète pas , cefi une mifere qui échape , vous n'y êtes 
pour rien. . . . A propos ,Lescalier s' eft chargé de 
me trouver un Auteur. Tenez-vous prêt à répondre. 

Soyez vif au moins. Que Votre ExcelPence ait la 

bonté de ne point en douter. Je vous ai apporté mes Let- 
tres, Mr. le Comte. Votre Excellence fouhaîte-t-elle les 
lire? Foyons.... ah! ah! vous demandez le Se- 
crétariat d'Amhaffade? A quoi va cette démarche? 
JS'êtes-vouspasfûr de l'avoir? au refte^ cela ne fait 
aucun mal Comme ils favent que je vous en avais 
fait unfecrety il eft bon de ne pas les défabufer. -— ^. 

En- 



C 40 

Enverrai-je ces Lettre^ ? Sans doute : pourquoi 

non ! De Vergy , fat fait une réflexion ; pour éloigner 
les curieux qui pourraient épier vos démarches & 
les miennes^ je crois ejfentiel de ne pas nous voir. Je 
vous ferai avertir fuivant les occafions; J& auffi-tèt 
que UEon fera hors d'efpoir de falut^je vous décla- 
rerai alors publiquement \i & je vous préfente- 

rai. Très-bien, Mr. le Corace, fkites-moi paflèr 

vos ordres , quand vous, le deGrerez. Je me repofe fur 
vous. — - Oh! cela ne fera pas long. La mine ejl 
préparée : une étincelle Jeulement ^ & fes fuccès font 
les nôtres. Qa^ 

En rentrant chez moi : Eh bien , Monfieur^ me dît 
mon Hôte, quelles bonnes nouvelles? — — Ma foi» 
le pauvre IXEon eft fol à lier; j*en fuis fâché : mais fa 

place m en confolera. Je l'aurai, j'en fuis certain. . • 

Si cette indifcrétîon eft frappante , elle eft l'effet de la joye 
& de la perfpeftive riante que je voyois dans un pofte 
dont j'étais ambitieux, & que je croyais mériter. Elle eft 
une preuve convainquante que je n'en ai pas imaginé l'ob- 
jet aujourd'hui. 

Le 13 Novembre, étant à mênîe de fortîr, un Por* 
teur fe préfente, & me dît qu'un Secrétaire de Son Excel- 
lence m'attendait dans le Parc Sr. James, fur les allées de 
derrière. Je m'y rends , j'y trouve le Sieur Lescalier, 

premier Secrétaire de Son Excellence. Mr. de 

Guercby m'' a chargé^ Monpeur^ de vous remettre cette 

Let- 



W J'efpere que Mr. de Guerchy me pardonnera de n avoir 
doiiné que Je gros de fa converfation , & de ne m'être tenu 
fcrupulcufement que fur le fens & non fur les termes. Pour- 
quoi écrirais-je? La mine efi faite; il na qu'à y porter Ufeu , t^ 
ellesenir0. Me lirait-on, Mr. le Comte? Demandez-le aux 
gens de goût, fi vous avez Je liafaid d'en connaître. 
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Lettre imprimée à Mr. le Duc de Nivernois; il fe flatte 
que vous y répondrez le plutôt qu^il vous fera pojfir 
ble. — — Etes- vous preflë, Monfieur? Ne fauriez-vous . 

refterun moment? Je le puis ^ Monfieur. 

Si cela eft, aflèyons-nous. 

Je prends ce Pamphlet, je le parcours. Quel eft 

l'animal qui a fait cela? Le Sr. Goudart. Et quel 

eft ce Goudart? -— Un Auteur qui écrite & que fon 

paye. Vous avez fait là une belle découverte .... 

^ Quelftyle , grands Dieux ! quel Français ! . . . que de fauf- 
fes àflèrtions ! . . . que de platitudes.... Et cet homme là 
eft un Français; un Auteur, dites- vous? — Jlfe donne 

pour tel. Maïs où a-t-îl donc pris toutes ces ira- 

poftures? Quoi ! ne refpefter ni la Cour d'Angleterre, ni 
celle de France , . . . calomnier des Miniftres. . . ; & les con- 
naît-il, ces Miniftrés qu'il outrage avec autant d'iiiipuden- 
ce ? Ma foi , Monfieur , cela eft mal-adroit , il n'y a propre- 
ment qu'un éloge.... cela annonce trop clairement le Pa- 
tron. Fous voyez., Monfieur., que Von a déguifii 

votre nom. Ç^a') Parbleu il eft bien difficile de le 

deviner après l'éclat qu'a fait cette aventure.... Que de 
tracaflèries je prévois, Monfieur ! je répondrai , on répli- 
quera. Si le Chevalier a été fol , cela n'a été que paflTa- 
ger, car il eft au mieux à préfent, on me l'a confirmé.... 
Je fouhaité que Son Exjcellence n'ait jamais lieu de fe plain- 
dre de cet eflài : mais' pour moi, dans mon état aftuel, 
j'en aurais tout à redouter, fi je n'étais auffi afîùré de la 
proteftîon & de la parole de Son Excellence. Vous fentez. 
Monsieur Lescaher, que la calomnie, les traits^ 
malins vont fe mettre en jeu, & conduire la plume de tous 

les 



(a) Il ne manque à cet entretien que Je prix que Mr. de 
Guerch^ donna au Sr. Goudart. L e s c a l i e r me le dit ^ mais 
je l'ai oublié. 
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les întéreflës ou des gens que Ton payera. Il eft rare d'ê- 
tre honnête homme, quand on veut être eftîmé. On fe 
pare de nuances les plus féduétrices, & Ton donne à (es 
ennemis l'enveloppe la pluâ méprifable. Il ne faut qu'un 
rien pour me brouiller avec une famille qui fait que par 
honneur je préfère fon argent à fon amitié. Si je n'en re- 
çois pas des fecours immédiats , dans le cas que Son Ex- 
cellence tarde quelque temps à me nommer, h manière 
dont Mr. D'Eon écrira n'étant pas à ma gloire, puilqu'il 
ne me connaît pas, peut tourner abfolument à mon ijéfa- 
vantage. (a^ Je dois, je puis être arrêté. Avertiffez-en 
Son Excellence. Je vais travailler à la Réponfe qu'elle 
defire, & je vous joindrai demain ici, & à la même heu- 
re. Je vous promets, Monfieur^ de faire part 

de vos frayeurs à Son Excellence^ & certainement 
elle les dijfipera. Je ferai exadt au rendez-vous 

J'y volai le lendemain plein d'impatience & d'inquié- 
tude; je m'entends appeller, je me retourné, c'était Les- 
CALiER. Monfïeur^ Son Excellence vous affurede fa 
proteSiion déclarée. Soyez certain qu'il ne vous arri- 
vera rien de défagréable. Si vous avez le moindre 
foupçon d'être arrêté ^ mandez-le lui^ elle pourvoira 
à votre fureté & à vos befo^ns. Elle eft fâchée de ne 
pouvoir vous recevoir^ vous enfentez la raifon; mais 
comptez fur Elle. 

J'écrivis ma Lettre à Mr. de la M..., (^de la Moran- 
diere.^ J'en détaillai les faits dans la plus exafte vérité. 
Ce procédé, qui me parut alors fi déshonorant pouç 
Mr. le Chevalier D^Eon^ doit paraître aujourd'hui dans 
un 

(a) Que cette converfatîon indifcrete m'a coûté cher ! Après 
de pai-eils aveux, je devais paraître un ennemi bien peu à re- 
douter. Loifque Ton juge de l'homme par & bourfe, & non 
par fon efprit, les craintes ceffent, hs égards difparaifLnt : 
en ne vous honore même plus de l'apparence de la firoidean 
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tin jour tout différent. Mr. de Guercby m'ayant aflùré 
que Mr. UEon n'avait pas le deflèin de me tuer ; & cet 
ancien Miniftre ayant alors toutes les raifons de me pren- 
dre pour un aventurier , devait croire au-deflbus de (à 
dignité de fe méfurer avec moi. Il me traita comme un 
homme qu'il ne foupçonnait qu'une efpece, & fe crut 
conféquemment toute violence permlfe pour m'arracher 
iin billet qu'il ne pouvait obtenir que par ce moyen. 
D'ailleurs, qUé l'on réfléchiflè fur la (cène que le Sr. 
Goudart a publié avoir été à peu près la même chez 
Mylord Hallifax. Si un Ambaflàdeur fe permet la li- 
berté d'appeller des Gardes, & de forcer le Miniftre de 
fon Roi , la bayonnette au bout du fufil, à figner un bil- 
let de la première inutilité; ce Miniftre eft-il plus crimi- 
nel d'employer le lendemain un piftolet vis-à-vis d'un 
homme , dont il ignorait le nom, la naiflànce, l'état & 
le caraftere? La diftance eft-elle plus fenfible d'un Mi- 
niftre Plénipotentiaire à l'Ambafl&deur , que celle d'un 
Français qui ne fe fait pas connaître au Miniftre qui ré- 
préfente fon Roi ? Si la faute du Chevalier D'Eon eft 
inexcufable, quel nom donnera- 1- on à celle de Mr. 
de Guercby ? 

Monseigneur , je ne crois pas que Votre 
Grandeur ait à me reprocher que ma paffion m'a 
entraîné au-delà des bornes de la décence & de mes de- 
voirs , comme Français & Citoyen. Je les ai refpeétés 
dans cette Lettre à Mr. de la M...\ & la folie, que je 
donnai pour motif à la diftraftion de Mr. UEon , n'en 
faifait-ellé pas l'excufe & l'apologie? ne pardonne- ton 
pas à un fol les écarts les plus extravagants ? lui a-t-on ja- 
mais difputé le privilège exclufif de choquer à fon gré 
les loix , les fentiments & la nature? Cette folie préten- 
due j Monseigneur , était un bienfait de Son Ex- 
cellence; & Mr. UEon était fol de cette fierté de Tame 
qui eft d'une forcé égale dans fes accès à la folie la mieux 

dé. 
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poliflbns ignorés? non : qu'ils y relient, îl eft bon de fe 
refpefter. 

Je ne fis point Taffront à-Son Excellence de lui attri- 
buer le propos que Ton difait tenir de lui. Je ne vis qu'un 
deflèin dans Mr. UEon de m*indigner pour me faire 
parler, & découvrir des fecret s dont il était perfuadé que 
j'étais le dépofitaîre. Comme il me parut cependant indiC- 
penfablc de contredire cette abfurdité , j'écrivis à Son 
Excellence la Lettre fuivante. 

Monsieur le Comte, 

• Je vous refpeSte trop pour vous donner le propos 
que le Sr. UEon a fait imprimer dans fa Note^ & 
quil dit avoir de vous-même. Je prie Votre Excel- 
lence de le faire démentir dans les Papiers publics; 
c*eft une jufîice que f ai droit d* attendre de vos bontés. 

Je fuis ^ &c. 

Et par poftcript. Fotre\ExceUence tardera-t-elle 

encore long-temps à m^ employer? Mr. UEon neft-il 
pas àfon Nec plus ultra? De grâce qvûelle fe décide. 

Le lendemain 4 , point de réponfe, je fus allarmé; 
j'écris encore, même filence. Monseigneur, ma lan- 
gue n'a point de termes aflez forts pour vous rendre tout 
le cruel de la fituation où me mit alors la crainte d'être 
abandonné par Son Excellence. L'expreffion la plus vive 
n'en peindrait jamais l'horreur. Quoique je ne la voye 
aujourd'hui que dans une perfpeélive éloignée, elle porte 
dans mon cœur le trouble & le faififlement.... Ecartons 
un fouvenir trop attendrîflànt.... Les moments de Vo- 
tre Grànoeur font précieux, ne les enlevons pas 
au bonheur d'un Etat pour lequel ils font deftinés. 

J'écrivis à Mylord Sandwich^ & le priai de me don- 
ner un moment d'audience, ayant abfolument befbin de 
lui parler fur des objets intéreffants à î honneur de 

. Mr. 
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Mr. àe GuercBy* Mr. Jouvencel m'écrivit que Mylord 
ne pouvait pas me recevoir, mais qu'il me ferait avertir 
dès qu'ilen aurait le temps. J'eus cette réponfe le 6 Dé- 
cembre , & le 7 je fus arrêté. 

C'efl: dans ces înflants horribles que, féparant dans 
mon jufte reflèntîmenr, le Comte de Guercby de i'Am- 
baflâdeur, je lui reprochai fes perfidies & mes malheurs, 
dans deux Lettres dont j'ai confervé la copie, l'une du 
7 au foîr, (^d) & la féconde du 8. (^) Je travaillai pen- 
dant ces deux jours à la juftification de Mr. D'Eon , dans 
une Letore aux Français. Mon dépit me fit faire alors ce 
que l'honneur me diéle aujourd'hui. N'était-il pas légi- 
time? Serait- il un cœur fenfible qui pût le blâmer? En 
prilbn, dans un Royaume étranger, fans argent, (ans 
Teflburce, trop .fier pour en chercher chez les Anglais, 
auxquels j'avais été recommandé; brouillé, félon les ap- 
parences^ 

(«) Lettre à Mr. de Guerchy , 7 Décembre 1763. 

Monsieur le Comte, 

Je vois , par votre filence dans mes malheurs , que j'ai été 
joué par Votre Excellence. Il m'eft impoflîble d'en appeller 
â la juftice, puifque vous êtes grand Seigneur : mais ibuve- 
nez-vous que la même plume qui a peint Mr. JD'Eo», faura 
Je juftifier, & que je détaillerai a tous les Peuples les manœu- 
vres indignes que Ton a mifes en jeu pour le pe^rdre. En pu- 
bliant vos promefles, je publierai ma fottife, puifque j'ai été 
idupé. Mais que m'importe d'être humilié , il vous ^its con- 
nu? On ignore que je fuis arrêté. Ia mal efl faible, il peut 
fe réparer. 

(Jf) 9 Décembre 1763. 

Puifque Votre Excellence s'obftine â n'être ni jufte ni gé- 
néreuie, & qu'elle oublie ks promeffes , je m'entête également 
i vouloir être vrai : j'en fui^ fâché , mm c eft vous qui le voulest. 

Je fuis, &ç, 

\ D 
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parences, avec ma Famille ; qud état! & je le devsis i 
Son Excellence , que je pouvais déshonorer d'un feul 
mot. Il n'etty ne fiic & ne fera jamais d'exemple d'une 
perfidie aùfll noire, 

O vous. Peuple délicat, généreux, bienfàifànc, qui me 
lirez ; vous, le Protecteur des Etrangers malheureux. 
Anglais , qui fàcrifîeriez tout votre être à la libei:té & k 
rhonneur, condamneriez-voiis ma jufte défenfe? mefè- 
riez-vous un crime d'être vrai, & de redonner à votre 
cftîme un Miniftre que la malignité a voulu couvrir d'op- 
probre & d'infamie? Offen(ë-je vos Lôix en parlant en 
faveur de l'innocence opprimée? Chez uneNadon éclai- 
rée & magnanime, doi^il m'étre défendu d'être humain 
& vertueux ? Me punîriez-vous de vous reflèmbler? 

Une Lettre que je reçus de Paris fufpendit mon Ou- 
vrage , par kn principe de déhcatefîè, J'en fis un extrait 
de cinq ou fix feuilles, pleines de lacunes pour des en- 
droits trop intéreflânts ^ que je ne voulais point expofer 
avant que le tout fût fini. Je l'envoyai à Mr. de Guer- 
cby , avec une Lettre , que je fis tous mes efforts de ren- 
dre auffi polie qu'il m'était pofSble dans ma circonftan- 
ce ! Craignant que mes deux premières Lettres n'eulTenc 
été interceptées, puifque je n'en avais eu aucune répon- 
fe , j'évitai dans celle-ci tout moyen de s'en prévaloir con- 
tre Son Excellence, dans le peu d'efpoif qu'il me reftaic 
encore qu'il ceflèraît d'être injufle & cruel, (a) Cette Let- 
tre 

\(i») Extrait de ma Lettre a Mr, de Guerchy , lo I>écembre 1764» 

je dois me vengei*, me juftifîer , & mettre dans lé plus grand 
jour ce que j'ai été , ce que je fuis , & la caufe véritable de la 
difgrâce du Sr, jfEon^ & é^s humiliations que j*ai éprouirées. 
î Un Particulier qui fe nomme, & que je ne nommerai pas, 
m'afTure de la proteftion déclarée de la parc d'rai des plus 
grands Seigneurs de Frau^i iî| en me vengeant} comme je 
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trè, deftînée à n'être point offenfante, penfa me cauferde 
nouvelles peines. Elle difait, &*ne difait rien d'aflèz dé- 
cîfif pour empêcher Mr. de Guercby de la montrer. Il 
l'envoya au Chevalier Fielding , qui la trouva menaçante, 
& conféquemment contre la Loi. Son Excellence en 
porta fur le champ des plaintes à Mylord Sandwich^ 
qui eut la bonté de m'envoyer le DoQeur Hill. Mylord 
n'avait pas, félonies apparences, vu la Lettre; j'en mon- 
craî la copie auDofteur, qui, n'y trouvant rien decrimi- 
nel, m'aflùra de la proteftion de ce Miniftre. 
^ Aflùré que Son Excellence ne cherchait qu'à augmen- 
ter le poids de mes chaînes , & qu'il ne lui fallait plus 
qu'un prétexte pour me perdre , je me difpolai à le lui 
fournir. Je changeai feulement de projet. Je ne voulus 
pas paraître avoir aucune part à la chute du Sieur 
D^Eon.' Vorguetl& rinimitié^ deux intérêts facrés 
dans certaines pofitions^ ne me permirent pas de me- 
peindre comme un fot^ dont VAmbaffadeur s'était fer^ 
vij Ê? de rétablir le Sr. UEon dans tous les avan* 

tages 



Je dois, des torts que Ton m'a faîts, je montre Votre Excel-. 
lence fous le jour le plus défavorable. ... Il nç vous fera pas 
difficile de réuffir, me dit-on;... Sur-tout on me prefle de 
juftifier Mr. D'Ecn^ qui, fous un Miniftre plus habile, meil- 
leur politique , &4noins prévenu contre lui , fe ferait certaine- 
ment caniervé dans Teftime qu il avait infpirée. C'eft un fait 
qu'il eft très-facile de prouver, & que je ne puis, même dans 
ma colère contre lui, ne pas vouloir éclaircir. . .. Je demande 
donc à Votre Excellence Tie/Z^ veut que je me taife^o^c. Je voua 
fais, par honneur pour ma Nation, le facrifïce des mtérêts 
Its plus facrés qui puiflent 6c doivent remplir le cœur d'un 
honnête-homme; c'eft la preuve la plus forte quil m'eftpofl 
^ lîble de donner de ma modération & de mon refpec^ poutle* 
ÏVliniftres de FraiKe. ... J'envoye un Extrait de mg Lettre 
aux Français à Votre Excellence : ou ellelèra imprimée com^ 
me je Tai faite , ou pas du tout. J* . . ^ 
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tages d'une innocence décidée. Je me ferais plutôt 
cent fois dépêché à FAnglaife^ que de donner au pre- 
mier la gloire de m" avoir dupé^ & à celui-ci rocca- 
fion d'infultery dansfaprofpérité^ à un ennemi qu'il 
Jaijfait dans le befoin des premières nécejfîtés pbyfi'' 
ques. Cette feibleiïè politique, qui me défendait défaire 
à Mr. de Guercby tout le mal que je pouvais, & au Sr. 
D'Eon tout le bien que je devais, me fit écrier avec Sa- 
-lomon:... Tout rCefl que vanité.... Que ces détours 
de l'amour-propre fontfédufteurs! C'eft, je crois, le feul 
fentiment qui triomphe des pafllons, ou qui leur prête 
Jeur raffinement. 

Ma Lettre aux Français s'achève, s'imprime , j'en 
reçois une feuille. Un Portugais, prifonnîer chez le Sieur 
Targujfon^ où j'étais, l'apperçoit, la demande, & l'ob- 
tient. Deux jours après il fort & me trahît. Son Excel- 
lence voit cette^ première feuille; & mon manufcrit & 
les imprimés font faifis. Le Sr. Haherkorn^ mon Im- 
primeur, vient m'apprendre .cette nouvelle le 23 Dé- 
cembre. Monfieur^ nous fommes perdus ; vos Pa- 
piers ont été faifis chez moi , ce matin ^ par des ordres 
fupérieurs. Il y a un ordre contre vous ^pour vous 
tranfporter dans le Banc du Roi; &ron m'en a me- 
nacé d'un femhlable contre moi^ fi je refùfais de li- 
vrer votre Lettre aux Français, (jf) J'ai obéi; que 

VOU' 

*- ■ • ' 'T — ' « I I II II ■ M lll II II .1 M 

Ça) Titre de la Lettre enlevée chez le Sr. H/i^érÂrpr» , Impri- 
'meur in Grafton ftreety par les ordres de Mr. Norton (k de 
Myloià M/insfieid t le 23 Décembre 1763. 

Lettre aux Français, par Mr. Treyfptc di ,Vetgêy ^ en Ré- 
ponse â UNE Note, CqntreNotb v.&ç. & fervant d 
la justification de Mr. IfEon. Londres, \6 Décemb. 1763. 

Dicere "verurn quis 'Vetut ^ 
Speêf^tum admijjt nfum tenentU arhici t 

Londres >fe vend chez. W.NiGOLL, St. Paul '«cburdiyard. 
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vouliez- vous quejeftjfe? réfifler à T autorité? y étais 
perdu; vous l'êtes^ f en fuis au défefpoir. Mr. VAm-^ 
bajfadeur de France a commencé une perfécution 

contre vous : vous avez tout à craindre.. Quoi! 

Monfieur , malgré la liberté de la preflè , malgré vos Loix 
qui s'oppofent à de pareilles violences, on a fiit chez 
vous Tenlévemenc de mes papiers? Oh! cela n'eft pas 
poflible.... En Angleterre de pareils excès! Ah! s'ils 
étaient permis , vous vanteriez-vous d'être libres? Non. 

Parlez, dç bonne foi. ^e vous jure^ Monfieur^ 

que ton efi venu chez moi^ & que Fon a emporté tout 
ce qui était à vous & de vous. Sous quel pré- 
texte? Comme Libelle. Libelle ! Les Jurés l'onc- 

îls décidé tel? Mr. de Guercby feul a vu le commen- 
cement de cet Ouvrage, lui a donné ce nom, & l'a fait 
làifir — Mr. l'Ambaflàdeur a-t-il en lui une force de 
Loi égale k douze Jurés, que l'ufage établit les Juges de 

ces fortes d'Ecrits? . . . Non , Monfieur. — Ah ! 

lâche:... & vous vous êtes fournis? Mon Dieu! que n'ai- 

je eu affaire à un Anglais ? (^/) // jurait fait 

comme moi. Comme vous! un Anglais fe rendre 

à la première voix de la tyrannie! fe relâcher fur les droits 
de fa Nation ! donner l'exemple de la baflèflè & de la dé- 
pendance! Où en trouveriez- vous ? S'il en eft, ils font la 

honte & les mépris de leurs Concitoyens. Je me 

précipitai dans ma chambre , j'en fis cent fois le tour. 

Défolé, furieux, & maudiflànt G y; que faire?... 

à quoi me réfoudre?,., malheureux de Vergy! 

O Ciel ! anéantis ma iàtale exiftence ! 

Je paflè fous filence toutes les épithetes glorieufes 
dont j'honorai Son Excellence. Filles de la fureur, elles 
naiflènt^ croiflent, fe perdent & s'évanouiflènt avec elle. 

Je redefcends. De qui tenez- vous ces ordres, 

Mon- 

Çfy Le Sr, Haknhrn çft Aliemaud. 
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Monlîeur? — - De Mr. Nortou, Procureur-Gé- 

niralde SaMajefîé^& deMylord Mansfield. 

Quel ert le remède à tout cela? Une Lettre à 

TAmhajfadeur peut Vappaifer. Qjielle baflèf- 

fe! mais quelle fureté ! pouveZ'Vous plaider? 

A-t-on ce droit en Angleterre fans argent? Non y 

Monfieur. 

Imaginez-vous, Monseigneur, un vaiflèau battu 
par la tempête, & contre lequel tous les vents font dé- 
chaînés; Votre Grandeur n'aura qu'une idée im- 
parfaite de Pagitation où j'étais. * — Si vous ne vous 
foumettez pas ^ Mr. de Guercby vous obtiendra du 
Roi^ & vous fera pajfer en France. Qu'un Etranger 
cft aifémenc convaincu , quand il ri'a qu'une connaiflance 
légère des loix & des mœurs du Peuple qu'ilvifite ! Cette 
menace me fit frémir, non que j'euflè aucun foupçon 
fur l'équité de mes Juges à Paris; ...• mais... le paf 
fage de Londres à Calais. ... Abl Monsei gneur , 
pardonnez-moi d'avoir cédé. ... J trente ans dàit-on 
bàîr la vie? 

J'écrivis enfin ^ après deux heures de réfiftance , à Mr. 
de Guercby. Le lendemain Samedi un Meffager du 
Roi vint chez Targujfon^ & lui ordonna-, ainfi qu'à (à 
femme, de la part de Mylord Mansfield^ de ne point 
me laiffer fortir ; & il ajouta que l'on attendait un l^ar- 
Tant pour me faire padèr dans le Banc-du-Roi. Il revint 
le jour fuivant me rendre ma liberté, parce que Mr. de 
Guercby avait oublié cette affâîre. J'ai donc été PrU 
fonnier plus de vingt-quatre heures fur un ordre 
verbal^ porté par un Meffager de la part de Mylord 
Mansfield. Il m'était impoflîble, même en payant 
ma dette, de réavoir ma liberté. Aujourd'hui, mieux 
éclairé par les Gens de Loi , je puis enfin demander raî- 
fon d'une conduite fi pppofée à la fageflè du Gouverne- 
ment Anglais. 

Une 
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Une difgrace plus fenfible encore, & que je ne me 
rappelle gu'avec }^ douleur la plus vive, eft le facrîfice 
de quelques manufcrics & de beaucoup de papiers que je 
fus obligé de brûler, (a) de peur' qu'ils ne combaflènc 
dans les mains de Son Excellence, qui, m'avaic-on die, 
devaic les envoyer faifir. 

Vous (avez. Monseigneur, qu'un Ecrivain eft 
quelquefoiy libre dans fes recherches , & porte fou- 
vent fa curioGté fur des objets au-deflfùs de Tefprit dt^ 
vulgaire. Ces penfées font dçftinées à mourir dans le fe- 
crec d'un porte-feuille , jufques à ce que l'ordre & la 
liaifon en établiflànt l'harmonie , le rende digne du Pu- 
blic éclairé & religieux. Couchées au hafard & prifes fé- 
parément , elles ont quelquefois de ces hardieflès , qui 
appellent la foudre des Palais de tios Prélats & du plus 
petit Clerc de leurs Diocefes. Appuyés par l'ignorance 
& la fottifë , un Sage en a tout à redouter.. .. Sacrifice 
cruel ! Ah ! Mr. de Guercby , à quoi me réduisîtes- 
vous?... l'argent e(l-il un dédommagement pour la 
perte de la réputation ? J'ai perdu le fruit de fix ans de 
travail & d'étude.... Croyez- vous, Mr. VExtraordi- 
naire^ que vos richeflès foient fuffifàntes pour faire une 
réparation équivalente à l'honneur de l'eftime publique 
que vous m'avez enlevé par votre ingratitude & vos vio- 
lence ? Vous avez enfreint toutes les Loix d'un Peuple 
qui met, dans l'exaftitude à les obferver , & fon hon- 
neur & fa fiireié. C'eft fur vôtre parole (^) que les An- 
glais traitent de libelle un Ouvrage qu'ils ne connaît 
iaient pas, jugent un Euranger (ans favoir s'il eft coupa- 
ble.... 

(a) Parmi ces papiers, était la Lettre dont j'ai parlé, &qite 
l'avais reçue contre Mr. de Guerchy. 

(h) Je foupçonne, & j'ai mille raîfons de le croire , que 
renlévement des papiers fut fur des ordres rerbaux & non 
par écrit. 

D if 
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ble.... fur votre parole !.•. Ah ! Mr. le Comte, dans 
quel fieclefommes-nous ?... Queldépcavemenc n'avons- 
nous pas à prévoir dans les Nations Européennes, firAn- 
glais, que l'on célebrç pour fa juffice & fa fageflè , fe 
porte à ces extrémités pour vous plaire ? Il faudra fuir 
dans les déferts, où Ton ne voye jamais d'Excellences i 
dans ces défères où l'orgueil , l'ignorance & la fatuité n*onc 
point encore établi leurs loix & leur empire^... Cette 
Lettre devient longue, abrégeons* 

Le terme expire : on m'annonce qu'il faut aller à New^ 
gâte. J'écris à Mr. de Guerchy^ en èfçlave fournis à la 
loi du plus fort.... Je m'oublie.... je deviens hom- 
me je lui décaille les horreurs du lieu où je dois aller. 

Je lui demande dix guinées pour m'en fauver l'humilia- 
tion : ces dix guinées^me font refufées. . . . Dix guinées 
pour un Ambaflàdeur de France , refufées à un Français 
dont il'connaiflàit la naiflànce, les alliances, & auquel il 
avait promis le Secrétariat d'Ambaflàde ! qui pourra le 
croire ? Après avoir relié cinq femaines dans ce liqu d'hor- 
reur, je paflè enfin dans une prifon décente. Au bout de 
neuf mois, des Français apprennent mes malheurs, & je 
fuis libre. 

Monseigneur, j'ai fait avec fidélité le récit de mes 
faiblefles & des maux que j'ai fouiferts. Je vous en ai mon- 
tré le principe & le moteur. J'ai déchiré le voile, qui, 
en dérobant la vérité à tous les Peuples, avait fait naître 
& leurs préjugés & leurs erreurs. J'ai parlé, le myftere 
s'éclaircit, les ténèbres vont fe diffiper; une lumière vive 
& brillante fe répand en tous lieux, éclaire tous les ef- 
prîts; la raifon reprend fesdroits, fon règne s'établit, elle 
juge. . . • l'arrêt eft prononcé. ...Le méchant eft con^ 
fondu .... fon iniquité efl retombée fur lui. 

Monseigneur, je n'ai point cherché h montrer 
de l'efprit: le vrai, trop embelli, perd de fa force & de (à 
clarté. L'ingénuité eft fa parure, fes grâces font le natu- 
rel 
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tel & la (implicite. Ceft une violette que vous accom- 
pagnez de la rofe &de Toeillet, fon éclat fefànne,fe flé- 
trit : feule, (à beauté plaie, fon parfum flatte &féduit. 

Mon amour pour ma Patrie m'a difté votre éloge : j'ai 
jufl:ifié Mn le Chevalier D^Eon par honneur : la probité 
m'a fait peindre Mr. de Guerchy. Je n'attends point de 
bienfaits de Votre Grandeur; je ne demande au-, 
cuné reconnaifl^ce de Mn D^Eon : je ne crains pas la 
vengeance de Son Excellence. 

Sbus George IIL le vrai fe fait entendre. 

Lihertas nunquam gratior extat 
Quàm fub Regepio. 

Je finis, Monseigneur, en me félicitant d'être le 
premier qui, en écrivant publiquement à un Grand, 
n'ait pu trouver à ten dire du mal. Si j'avais, connu en Eu- 
rope un Miniflre qui eCic mieux mérité mes hommages, 
cette .Lettre était à lui : je la devais au plus vertueux. 
. . Je fuis avec un profond 'rélpeft , 

MONSEIGNEUR, 

^. • . ê 

De Votre Grandeur, 

Le très-humble & très-obéiflant 
Serviteur, 
^^/, Tksyssac De Vergy, 
Mvec Farafhi. 
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PÔSCRIPT à la féconde ^Lettre de Monfieur 
Tretssac DB VEUGTjAmcat; àMr. le Duc 
DE ChoiseuLj le II O&obre 1764. * 

P. 5. TVJE croyez pas, Monseigneuh, que j'aye 
1.^ été décidé , en vous écrivant cette Lettre, 
par aucune de ces petitefles familières aux gensà la G u e r- 
CHv; je ne m*abai(Ièrai jamais à écouter mon indignation 
centre un Grand, quelque fcandaleux que foient Tes pro- 
cédés à mon égard. Il feut eftiraer pour vouloir fe ven- 
ger; & ce n'eft point en vérité mon cas avec Son Excel- 
lence Mr. DE FoNTENAY LE Marmion. Je ne lui 
fois pas un plus grand crime d'avoir violé Thonneur & 
manqué à toutes fes promeflès , que je n'en fais un à 
Mr. LE Chevalier D'Eqn d'avoir des mœurs, des 
lumières & des fentimeiits : Tun & Tautre font à leur 
place. Le Sage , qui ne reproche point à la nature de 
nous avoir donné des rofès & des chardons, ne s'étonne 
jamais de cette différence qui eft entre les efprits. 
Je pardonne à* Mr. de Gûer.... de m'âvoir joué, du- 
^ pé, fatyfifé, calomnié, &c.; mais trouvera-t-il la même 
indulgence dans une Cour qui fera perfuadée que je 
n'aurais point écrie, fi Mr. de Guerchy eût été & 
plus honnête & plus généreux? S'y juftifîera-t-il de m'â- 
voir laiflë en prifon , après s'être fervi de moi pour hâ- 
ter la perte de Mr. D'Eon? Ce trait de politique fera- 
t-îl admiré à Verfailles ? N'y dira-t-on pas que, (î De 
Vergy ne s'eft rtiontré qu'un fot, Son Excellence le 
fût, l'efl, &.le fewr éternellement? 

On m'a accufé , Monseigneur, d'être la'caufe 
unique de la difgrace du Ch. D'Eon, on l'a dit dans 
les cercles , on l'a publié dans des Contre-Notes. Mon 
fîlence paraiflait confirmer ces bruits...^ Je perdais cha- 
que 
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que jour de Teftime de mes amis.... On ignorait. Mon- 
seigneur , que favais écrit unb Lettre aux 
Français, & que cette Lettre avait été enlevée.... 
Dominé par mes craintes , & voyant dans Mn TÂmbaf- 
fadeur un tyran prêt à m'accabler au moindre mot, à 
rindifcrétion la plus légère, m'écait-il permis de me dé- 
fendre & de révéler ià honte & fa malignité?.,. lluît 
mois s'écoulent; le jugement de Mr. le Ch. D'Eon fe 
prépare , le remords s'empare de moi;... on vient de 
toutes parts me foUiciter à me rendre Thonneur, en le 
rendant à cet ancien IVliniUre.... Le Public a un œil at- 
tentif fur mes démarches dans une occafion auffi crid- 
que,.** je balance. ..• Mes malheurs me maitrifent,'... 
j^ai {la fkiblefiè enfin de vouloir être injufte.... Jécris à 
Mr. DE GuerchV (\\xt je fuis prejpi de faire parler 
la vérité^... que/^ le dois^... que/^ ne me crois pas 
affez de force pour réfifter toujours.... que le feul 
refpe£l pour fon caractère me retient.... Cette Lettre 
lui eft portée par Mr. Macquire, Gentilhomme Ir- 
landais. Son Excellence la reçoit de fes mains, la lit, & 
lui fait dire par un de fes gens de paffer le lendemain 
fur les dix heures^ que la réponfe fera prête. Mon- 
fieur Macquire s*y rend.... Monfieur^ lui dit un va- 
let , Son Excellence n^a point le temps de répondre 
à Mr. de Verg$^ dites-lui qtCelle lui enverra un de 
fes Gentilshommes. J'attends cinq ou fix jours.... Mr* 
Macquire va une troiileme fois à THôtel de France...» 
lin'y a point de réponfe^ lui-dit-on; & le jour fuivant 
Mr. D'EoN fut condamné.... Que de réflexions naif» 
fent. Monseigneur, de cetteaffeéfadondeMr.rAm- 
baflàdeur à m'amufer près de huit jours par i'e(poir de 
fes.&veurs!... Je me tais. 
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COPIE de la Déclaration fous ferment^ faire 
par r Auteur^ & écrite de fa propre main ^ & 
fur papier timbré. 

EIerre-Henri Treyssacde VERGY,né àBour- 
deaux, & Avocat au Parlement de la même Ville, 
eurant h Londres, Cock-fpur-ftreet, Paroiflè de Se 
Martin des champs: JURE ET FAIT SERMENT 
fur les faints Evangiles du Dieu touc-puifl^t , comme 
fuît; favoir. Que lui dépofant eft l'Auteur du manufcric 
original y annexé, contenant deux Lettres à Mr. le Duc 
de Cboîfeul^ l'u n e fous cette épigraphe , Dignum laude 
virum , mufa vetat mori , contenant douze^ pages & 
demie : la seconde, (bus cette épigraphe, Sohentur 
rifu tabula y tu mijfus abibis. Commençant, outre le 
titre, à la page treize, ficfiniflànt à la page quarante-cinq : 
Que lui dépofant a compofé ce manufcrit de fon plein 
gré & de fon propre & libre mouvement, guidé par Ta- 
mour de la. vérité, de la juftice, & par l'obligation que 
tout honnête homme doit fe faire à lui-même de juftî- 
iier publiquement, quand il le peut, comme lui dans 
cette, occafion, celui qui a été fauflèment accufé , quand 
il ferait fon plus cruel ennemi : Que lui dépofant a figné 
& paraphé ledit manufcrit à . la fin de xrhacune defdites 
Lettres, & a rais au bas de chaque page les premieres^let- 
tres de fon nom avec fa paraphe, ayant eu foin de bar- 
rer & d'encadrer les maiges de chaque page , pour que 
rien ne puiflè y être ajouté ni changé : Q ue lui dépofant 
a fait mettre au bas dudit manulcrit cette préfënte dé- 
claration , pour que foi y foit ajoutée comme étant cpn- 
forme à la vérité; c'est pourquoi lui dépofant pro- 
met de rendre authentiqueraent le même témoignage ea 
Juftice & dans cous les Tribunaux , foit de l'Angleterre, 

foie 
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foie des Pays étrangers , & même en Public, coûtes ïm 
fois qu'il eu (èra requis* 

Signéy Treyssac de Vergy; 

Avec paraphe* 

A cité eft écrit : 

Sworn the uth Day of Oftobcr 1764,' 
Before me in London. 

Signée Wm. Bridgen Major. 

Et aU'deJfousfe lit : 

Je, George Schuts, Notaire & Tabellion puMîc à 
Londres , par autorité Royale duement admis & juré, 
CERTIFIE ET ATTESTE à tous à qui il appartiendrai 
Que la Signature (Wm. Bridgen Major) au pieJ 
àtVaffidavit ci-devant écrit , eft la véritable Signature 
de la propre raaîn du Très-bonorable Guillaume 
Bridgen, Ecuyér, Lord- Maire de cette Ville de Lon- 
dres, lequel a cejourd'hui admîniftré le ferment en due 
fomie, en préfence de moi dit Notaire, au Sieùr Pierre 
Henri Treyssac de Vergy, le Dépofant nommé 
audit affidavit^ & qui a figné Icelui auflî en ma préfen- 
ce. De quoi Afte étant requis de moi dit Notaire, par 
ledit Sieur Treyssac de Vergy, je lui ai oftroyé 
le préfent fous mon feing & fcëau du Notariat, pour fer- 
vir & valoir ainfi que de raifon. Fait & paffé à Londi» 
le onzième jour d'Oétobre, Tan mil fept cent foixance^ 
quatre. 

aU'dejfous : 

(L. S.) In teftimonîum veritatîs^ 

Signéy Georg. Schuts, Nots. Pubs. 

Avec paraphe , 1764. 

Et 



Ef aU'defoùs: , 

Univerfis & fingulis ad quos prsefentes Lictere perve- 
neriot, WiTTUs Bridgen Dominus Major ac Sena- 
TORES Civîcads Londini, SALUTEMrNotum teftatum- 
que fkcimus Georgium Schutz qui inftrumencum 
prœfcriprara fignavit, Notarium & Tabellîonem éflè pu- 
blicum fidelem & legalein debico juris ordine per Réga- 
lera authoricacem admifnitnatquejuracum; quôdque AéUs 
inftrumends aliifque fcripturis ab eo (ignacis plena & in- 
dubita fides adhibeacur & adhtberi debeac in curiâ & 
cxcrl 

CL. SO ^" qnoram fidem & teftimonium Sigil- 

^ lum Officii Majoratûs di£la Cîvitatis 

prxfentibus appohi feciinus. Datum 

Londini , undecimo die meniïs Odo- 

1im> aiino Domini 1764. 

Signi'i HoDGES, 
twec paraphe. 
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